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. a a»AVERTISSEMENT.
la E Leéieur ne trouvera plus à cha-r
que nuit : Ma cherefœuf, fi vous ne
dormez pas “, 9c. comme cette ré-
pétition a choqué plulieurs perfonnes
d’efprit , on l’a retranchée pour s’ac-

commoder à leur délicateffe. Le Tra-
duâeur efpere que les Sçavans lui
pardonneront l’infidélité qu’il fait en

cela à fon Original ,puifqu’il a d’ail-

leurs li religieufement conferve le gé-
nie ôc le caraâeredes Contes Orien-
taux ,.qu’il a rendu par-là fou Ouvraèe

digne de leur Bibliotheque. Il avoit
preffenti que cette répétition pourroit

bien déplaire aux François ;’mais par

une timidité allez rare dans un Auteur
gui traduit un Livre peu“ connu , il

a];



                                                                     

av, AVERTISSEMENT.
nsofa pas s’écarter de fon texte; Le

fpccès qu’a eu le premier Volume
qu’il a déjà donné au Public , doit ré-

pondre de la réquite des autres , qui
ne contiennent pas des chqfes moins
merveillèufes ni moins agréables.
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ÎLESÂÀMILLE fETçUNE NUITS;

CONTESARABE&

’“çHŒSTOIRE

Dey. sindaad le. Marin.

S I R E , fous”lei te’ne. de ce même Calife
Bal-bun“ Àhafchid ,l ont je viens’de parler,

il y avoit à Bagdad un auvre Porteur ni
Te nommoit Hindbad. n jour qu’il hiait
une chaleur exceHîve , il portoit une charge
très-pefante d’une extrémité de la Ville à une

autre. Comme il étoit fort fatigué du chemixi
qu’il avoit déjal fait , 8: qu’il lui en relioit:

encore beaucçup à faire , il arriva dans une
rue ou magnoit un doux zéphir , 86 dont le
pavé étoit arrofé d’eau de rofe. Ne Pouvant

defîrer un vent plus favorable Pour fe repofet
. 36 reprendre de nouvelles forces , 11 pofa fa

Tome I l. l A

l
J Î



                                                                     

a a a. Le; milLçù .9. a a
abatage à. terre g a: s’adi’t ËeËuèiàufmêslËuxîë

grande Mon - “ ’ “Ï
Il fe fçufb’rentôr très-boa gré de s’être «été

en cet mâtoit -,e car fopbdoaritt
ment frappé d”une ekquls «le ci! -
loës 8c de aftilles ,rqui fortoit Par les fenêtres
de cet Hotel , à: ui , - melant avec l’o-
deur de l’eau de rolle , achevoit d’embaumaer:
l’air. Outre cela , il cuit en-dedans unconcern
de divers inlhmens , accompagnés du ra-
mage harmonieux d’un grand nombre de roiL
lignols sa d’autres oifeaux particuliers au cli-
mat de Bagdad. Cette ragieufe mélodie, 5c
la ümée de plufieurs orras de viandes qui
le faifoient fentir , lui firent jugerqu’il y avoit
là quel ne fleflzinJ ,85 qu’on s’y’réjouilroit. Il

voulut gavoitqfui demeuroit en cette maifon
qu’il ne connoi oit pas bien , parce qu’il n’a-

voir pas en occalion de ailler [cuvent par
cette rue. Pour fatisfaire (il curiolité , il s’apq
procha de quelques domef’tiques qu’il vit à la

porte , magnifiquement habillés , Sc deman-
da à l’un d’entr’eux comment s’appelloit le

Maître de cet Hôtel. Hé quoi, lui répondit
le domeflique , vous demeurez à Bagdad ,
[vous ignorez que c’eü ici la demeure du Sei-
gneur Sindba le Marine, de ce fameux voya-

- gent qui a Parcouru toutes les mers que le
oleil éclaire? Le Porteur , qui avoit oüi par-

ler des richefïès de Sindbad- , ’ne ut s’empêo

cher deyorter envie à Lm,hommç ont lacon-

eçh. ..qLrY.A li

q . .



                                                                     

  Conter Arabesa“  “ v?
airiez: lui paroifToit, aum heureulë qu’il trou-I
Voit la Iîënnè dé’lorable.’ffè&’ïxf”aîgïî par

fes réflexions , il eva les yeuxrau ciel, «Sc dit
aïe; haut, pour être entendu: PuiITant Créa-
teur de toutes chofes cqnfîçlérez la; différent»
qu’il-y a entre ”SindËad 8c mbi s jéî foufFæ

“tous les jams mille fatigues æ «3413114:  1mm“;

a: j’ai bien de lapeine me nourrît-,«mqi 8::
4m famille, de mauvais ain’ d’brge , ! j’en»

dam que l’heureux Sindbaî dépenfe avec pro-
fùüon d’immenfes richefîès , a: ment: une vie

’pleine de délice’é. Qu’a-rail fait pour’obtenir

de vous une (limnée fi agréable?! qu’aiâer fait

pour ’en mériter une il rigoureufelEn ache-
.vant ces paroles , vil fràppa du pied contre f
1eme , comme un homme entièrement Poirédé
de fa douleur 8c de fou défefpoir. ’” .

»* If étoit entarté occu ’ de fes nitres“ pen-
fées; lbrfqu’il vi: fortir e l’Hôïel un valet,un

I Vint à lui, a; ni , le prenant parle bras,
“lui dit : Venez , aimez-Moi , le Seigneur Simi-
 bad mon mahdi.i veut vous Païen-Le jour qui
fpaxut en cet endroit , empecha Seheherazade
de continuer cette hiûoire; Ms elle la 16-;
prit ainfi le landemain. I   I

Ai;



                                                                     

a Les une a une mn;
l

, .4,“. 9:. 1

V’L’X X°.N U I T.

S l R E? Votre Majellé peut aiféments’imaâ

, iner que ;Hin,dbad ne fut - as peu faquin
ga compliment qu’on lui aifpit. -A rès Je
.difcours qu’il venoit de tenir , il avoit. ujet de
craindre que Sindbad ne l’envoyât querir pour
Ilui; faire . quelqueemauvais pairement 5 c’eft
pourquoi il voulut s’excuferr fur cç’qu’jl ne

:p’ouvoit’ abandonner fa chat au milieu de la
me; maïs le valet «de SindËad raffûta qu’on
.y prendroit garde ,1 86 le; p;elTa tellement En
l’ordre dont itéroit chargé, quelle Porteur
fut obligé de f2: rendreà [es inûances. .
. Lelvlalet l’introduifît dans une grande falle ;

où il y avoit un bon. nombre de Perfçnpç; au-
tour: d’une table couverte de toutes fortes de

.mets délicats. On vpyoit à la Place. d’hon-
neur un perfonnage grave, bien (ai; 86 véné-
rable pagane- longue barbe blanche , 86 de)?

.riere lui”, étoit debout une foule d’OHîciexs 6c

de Domeüi ues fort emprefÎés à le erngirgCel

etfonnage croit Sindbad. Le Porteur , dont e l
lac trouble s’au manta île vûe de tant de mon-
de , 8: d’un (ëftin .fnperbe , falua la Côm-
Pagnie en tremblarlmSindbad lui dit de s’apc

. procher 3 85 après l’avoir fait aflëoir à fa droi- k

ce , lui fenil: àmanger lui-même a 6c luj ü:
x



                                                                     

Contes. Amies; « .V j
Sonner à boire d’un excellent vin , double.
buffet étoit’abondamment ami.

Sur la En du repas , Sin bad , ranarquant
que les convives ne man eoient plus , prit-la
parole; 8c s’adreHant à indbad , u’il traita
de âcre , felon la coutume des Araîlbes , lori;
qu’ils le parlent familièrement , lui demanda
comment il le nommoit , 86 uelle étoit fa
profeiiion. Sejpneur, lui répon it-il , je m’ap-Z

pelle Hindba . Je fuis bien aife de vous voir;
reprit Sindbad , 8c je vous réponds que la
compagnie vous voit aluni avec plailir; mais
je fouhaiterois d’apprendre de vous-même ce
que vous difiez tantôt dans la rue. Sindbad,
avant que de fe mettre àtable , avoit entendu
tout fou difcours par laafenêtre 5 8: c’étoi:
ce uivl’avoit obli l é à le faire appellër. I

cette deman e“, Hind-ba’d , plein decau-

. Mon , bailla la tête , 86 re artit : Seigneur r
je vous avoue que ma l rude m’avoit mis,
en. mauvaife humeur , 86 il m’ef’t écha pé

quel ues paroles indifcretes que je VOUSKI .
plie e me pardonner. Oh ne croyez pas , re-
prit Sindba , que je fois ailez injufte pour en
conferve: du refleuriment. J’entre dans voue

“lituati’on ; au lieu de vous reprocher vos mur--

mures , je vous plains :mais il faut que je vous
tire d’une erreur où vous me paroifrez être

- à mon égard. Vousçvoùsiimginez , fans doute,
que j’ai acquis fans peine 86 fans travail toutes
les commodités 86 le repos dont vous voyez



                                                                     

Î Le: mille 6’ une Nuits;
c que je jouis; défabufez-vous. Je ne fuîsrparâ

Venu à un état (î heureux, qu’après avoir ont:

fert durant plufiems années tous les travaux
du corps 8: d’efprit &ue l’imagination peut
concevoir. Oui , Me reigneurs , ajouta-:41 ,
en s’adrefrant à toute la compagnie , jeRuis
vOus amurer que ces travaux font (î extraordi-
mires , qu’ils font capables d’ ôter aux hommes

les plus avides de richeffes , l’envie fatale de
’traverfer les mers pour en acquérir. Vous n’a--

vez peut-être entendu parler que confufément
de. mes étranges aventures ,’&ades dangers
que j’ai courus fur mer dans les fepr vOyages
Ëuejai faits 3 r8“: puifque» l’occafion s’en réa

. ente , je vais vous en faire un rap ort H éle:
je crois que vous ne ferez pas fâc es de l’ena

. tendre.
a Comme S’indbacï vouloit raconter (on bif:

toire , Particulièrement à caufe du Porteur ,2
avant que de la commencer , il ordonna qu’on
fît Porter la char e ’il avoit laurée dans la
rue , au lieu où l’îinglylacl marqua qu’il fous
haj’toit qu’elle fût Portée. Après cela, il parla

dans ces termes : 4x



                                                                     

Contes Arabes. * 1

4 HISÜÉOIJÆÆ
’ . De Sindbad; le Marin.’

PREMIER V0’&“AGI.I:

E’AVOIS hérité de ma famille des bien!
confîdérables , j’en difïîpai la meilleure partie

dans les débauches ’de me jeuueflè : mais je

j sevins de mon aveuglement a 86 rentrant en
moi-même , je reconnus que les richeîÎes
étoient érifrables , 8c qu’on en voyoit bien- /
tôt la Æ: quand on les ménageoit auHî mal

ne je faifois. Je enfai de plus que je cour
Pumas malheureuliemeüt dans une vie déré-
*lée , le temps , qui en: la chofedu monde

fa Plusîrécieufe. Je confide’rai encore que c’éÂ j

toit la emiere 86 la plus déplorable de toures
tes miferes , ne d’être pauvre dans la vieil-
lefïe. Je me amins de. ces paroles du grand
Salomon ; que j’avais autrefois oüi dire à mon,
Pare :jqu’il eü moins fâcheux d’âne dans Le

tombeau que dans la pauvreté. F (a pé de ton:
ies ces réflexions , je. ramaifai les délais de mon

Patrimoines-Je vendis à l’encan en plein mar-
ché , tout ce que j’avais de meubles. Je me
liai eufuite avec quelques Marchands qui né-
gocioient par mer. Je cqnfultai ceux qui in:



                                                                     

Y Les mille 6’ ulme’Nuits;

parurent capables de me donner de bons coui.
rails. Enfin , je réfolus de faire profiter le peu
d’argent qui me rel’coit s. 86 des que feus pris
cette réfolution , je ne tardai guère à l’exécu-

ter. Je me rendis à Balfora *, où m’embar-
quai avec pluïîeurs Marchands fur un vaifrean
que nous avionséquipé à Frais communs.-

Nous mîmes à la voile , 86 rîmes la route
des Indes Orientales par. le GPolfe Perfique-Ï. s
qui e“: formé par les côtes de l’Arabie heu-

reufe à la droite, a: par celles de Perle à la
anche , 86 dontla Plus grande largeur eü de

àixante &“dix lieues , felon’ la Cômmune opi-

nion. Hors de [ce Golfe , la mer de I .evant;
la même que celle des Indes , eft trèsfpaa
cieufe: elle a d’un côté pour bornes les côtes
d’Abyiïînie, 8: quatre mille cinq cens lieues
de lon ueur jufqu’aux ** mes de Vakyak; Je
füs d’aËord’ incommodé de ce qu’on’appelle

mal de mer; maislma fan ’ gérablit bien-
tôt , 8c depuis ce temps-15 5 e n’ai point été

fujet à cette maladie. ” v . .
Dans le cours de notre navigationg nous.

abordâmes à” planeurs Ifles, 86 nous [ven-
dîmes ou échangeâmes nos matchandîfes. Un:

v rPort de met fur le Golfe Peifiqne; »- j , e
“ Ces Ifles , felon les Arabes , (ont ail-delà de

la Chine, 8c ainfi appellées d’un albraqui porte un i
fruit de ce nom. Cc font, fans doute , les Mes du
Japon , qui ne font pourtant pas éloignées de l’A-
bytfmie.

jour



                                                                     

Contes Arabes; z
four que nous étions à“ la voile , le calme
nous rit vis-à-vis une petite Ille prefque à
Heu: ’eau , qui refrembloit à une Prairie par
fa verdure. Le Capitaine fit plier.les voiles ,
85 permit de prendre terre aux perfonnes de
l’équipage qui voulurent y defcendre. Je fus
du nombre de ceux qui y débarquerent.

Mais dans le temps que nous nous diverrifï-
Iîons à boire 86 à manger , 86 à nous délaHèr

de la fatigue de la mer , l’Ille trembla tout-à-
coup , Sc nous donna une rude feeouffe.

A ces mots , Scheherazade s’arrêta , parce
que le jour commençoit à paroître. Elle reprit
ainlî [on difcours fur la fin de la nuit fuivante.

Q? x
LXXlle NUIT.

S I R E , Sindbad , pourfuîvant fou hifloire z
On s’apperçur , dit-il , du tremblement de
l’Ifle dans le vaiIÏeau , d’où l’on nous cria de

nous rembarquer promptement; que noushal-
lions tous périr; que ce que nous prenions
pour une Ifle , étoit le dos d’une baleine. Les
plus diliëens fe fauverent dans la chaloupe,
d’autres e jetterenr à la nage s pour moi, j’é-

.tois encore fur l’IHe , ou plutôt fur la baleine ,’

.10rfqu’elle le plongea dans la mer , 8c je n’eus

* que le tempâ de me prendre. à une piéce de
bois qu’on avoit apportée du Vaiflèau pour.

Tome I I. B
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faire du“ feu. Cependant le Capitaine , après
avoit reçu fur (on bord les gens qui étoient
dans la chaloupe , 8: recueilli quelques-uns
de ceux qui nageoient, voulut profiter d’un
vent frais 8c favorable qui s’étoit levé , il fit l
hauifer les voiles , ô: m ôta par-là l’efpérance

de aguet le vaiffeau. t- Je demeurai donc à la merci des Hors;
pouffé tantôt d’un côté , sa tantôt d’un autre ;

je difputai contr’eux ma vie tout le telle du
jour-84’. de la nuit fuivante. Je n’avois plus de
force le lendemain , 86 je délèfpérois d’évi-

ter la mort , loriqu’une vavue me jetta heu-
reufement contre une Ille. Îe rivage en étoit
haut 8c efcarpé , 8c: j’aurois en beaucoup de
te’tneà y monter , li uelques racines d’ar-

res que la fortune fem loir avoir confervées
en cet endroit pour mon falut , ne m’en cul:-
fent donné le moyen. Je m’étendis fur la terre,
pù’ je demeurai ,’ à» demi - mort , jufqu’à ce

qu’il fût grand jour , 8c que le foleil parût.
r Alors, quoique je Exile très-faible à caufe

du travail deïla mer, 8C parce que je n’avois
pris aucune nourriture depuis le jour Précé-
dente, “je ne laiilîai pas de me traîner en cher-

chantdes herbes bonnes à manger. J’en trou-
vai quelques-unes , 8c j’eus le bonheur de t’en-I
acontrer une “fource d’eau excellente, qui ne
contribua pas jpeu à me rétablir. Les forces
m’étant revenues , je m’avancai dans l’Ille,

marchant fans tenir de route affurée. J’entrai
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8ans une belle Plaine , où j’appetçus de loin

-,un cheval ui pailloit. Je portai mes pas de
ce côté-là , ottant entre la crainte 8c la joie;
car j’ignorois li je n’allois Pas chercher ma
Perte plutôt qu’une occafion dejmettre ma
vie en fûreté. Je remarquai en approchant l

ue cïétoit une cavale attachée à un pi net. ’

a beauté attira mon attention; mais peu, t
que je la regardois , j’entendis la. voix d’un

homme qui parloit fous terre. Un moment
enfuite , cet homme parut ,*vint à moi ,I 85
me demanda qüi-j’étois. Je’luiracontai mon

aventure gaprès quoi:me prenant parla main,
.il me lit rentrer dans une, grotte , où il y
lavoit d’autres [actionnes qui ne furent pas
moins étonnées de me voir , que je l’émir
de les trouver-là.

Je mangeai de quelques mets qu’ils me Pré-J
fentetent 5 paisdemayant demandé ce u’ils
faifoiqnt dansvunalieu ’ui me paroifroit idé-
fert , ils répondirentàqu ils étoient Palf’reniers

du Roi Mihrage , fouverain de cette 111e:
que chaque année , dans la même faifon , ils
avoient coutume d’y amener les cavales du
Roi , qu’ils attachoient de la maniere que je
l’avois vu ,- vpour les. faire couvrir par un chen’

val marin qui IbrtoitÇde la mer ; que le che-
val marin , après les avoir. couvertes , fe met-j
toit en état de les dévorer; mais qu’ils l’en“ v

empêchoient par leurs cris , 8: l’obligeoient à
rentrer dans la mer 3 que les cavales étant Plei1

B i j
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nes , ils les ramenoient, 86 que les chevaux
qui en nailÏoient, étoient deliinés Pour le Roi ,

86 appelles chevaux marins. Ils ajouterent,
qu’ils devoient Partir le lendemain , 86 que fi
je fuffe arrivé un jour plus tard , j’aurois péri

infailliblement , parce que les habitations
étoient éloignées , 86 qu il m’eûr été impof-

(ible d’y arriver fans guide.
Tandis qu’ils m’entretenoient ainfi , le

cheval marin fortit de la mer, comme ils
me l’avoient dit , fe jetta fur la cavale , la
couvrit , 86 voulut enfaîte la dévorer; mais
au grand bruit que firent les Palfreniers , il
lâcha prife , 86 alla le replonger dans la mer.“

r.- Le lendemain , ils reprirent le chemin de
Qa Capitale de l’Hle avec les cavales, 86 je
les accompagnai. A notre arrivée , le Roi

O- Mih’rage à qui je fils ïlréfenré , me demanda

qui j’étais , 86 a1 que e aventure je me trou-
vois dans [es tats. Dès que j’ eus pleinement
fatisfait fa curiofiré , il me témoigna qu’il
grenoit beaucoup de par: à mon malheur.

n même temps , il ordonna qu’on eût foin
de moi , 86 que l’on me fournît routes les
choies dont j’aurois befoin. Cela fiat exécuté

h d’une maniere ue j’eus fujet de me louer de
fa générolité 86 e l’exaétitude de fes OH-îciers.

’ Comme j’étois Marchand , je fréquentai
les gens de ma profèllion. Je recherchois par,
ticuliérement ceux qui étoient étrangers , tant
Pour annamite d’eux C193 nouvelles de Bag’

à. .
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riad , glie pour en trouver quelqu’ un avec qui
je palles)! retourner; car la Capitale du Roi
Mihrage cit limée fur le bord de la mer , & a
un beau Port où il aborde tous les jours des
vailTeaux de différeras endroits du monde. Je
cherchois aulIi la compagnie des Sçavans des
Indes , 86 je prenois plailir à les entendre axa
1er 5 mais cela ne m’empêchoit pas de aire
ma cour au Roi très - régulièrement , ni de
m’entretenir avec des Gouverneurs 86 de peç
tirs Rois , les tributaires , qui étoient auprès
de (a. erfonne. Ils me (airoient mille quel;
tiens lur mon pays , 86 de mon côté, voue
lant m’inliruire des mœurs ou des loix de leur:
États , je leur demandois tout ce qui me fem-

bloit mériter ma curiofité. .-
. Ily a fous la domination du Roi Mihrage;
une “la qui porte le nom de CafTel. On m’a-
ivoit affuré qu’on y entendoit toutes lesunuitr
un [on de tymbales; ce ui a donné lieu à V
l’opinion qu’ont les Matelots , que Degial v
fait fa demeure *. Il me prit envie d’être té:
moin de cette merveille , 86 je vis dans mon
voyage des poilions longs de cent sa de deux
cens coudées , qui font plus de peur que de

* ’ Degial , chez les Mahométans , en le même que
l’Antechriü. Selon eux , il viendra. à la (in du monde ’,

conquerra toute la Terre , excepté la Mecque , Mé-
dine , Tarf’e y 8l Jérufalem ,“qni feront préfervées par

des Anges qu’il verra à lTenroura

B iij
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trial. Ils’ font fi timides , qu’on les fait fuir
en frappant fur des ais; Jeremarquai d’autres
Poifi’ons qui n’étaient que d’une coudée, 86

qui redembloient’ par“la tête à des hiboux.
ï .-Ar mon tatou): , comme j’étois un jour fur
le Port, un Navire y vint aborder. Dès qu’il
fut àl’ancre ,7 on commença de décharger les

marchandifes , 8C les Marchands à qui elles
a Partenoient , “les faifoient tranfporter dans

es maganna En jettant les-yeux fur quel-
’ une ballots 86 fur l’écriture qui mar uoit à

in: ils’étoient , je vis; mon nom dengus; 8:
aprèslles avoir attentivement examinés , je
ne doutai pas que ce ne fuirent ceux que j’a-“
vois fait char j r fur le vaifï’eau où je m’étois

embarqué à alfora. Je reconnus même le
Capitaine; mais comme j’étois perfuadé qu’il

me croyoit mort , je l’abordai , 86 lui deman-
dai à ui appartenoient les ballots que je
Voyoisg’avois fur mon bord , me répon it-il,’

un Marchand de Bagdad, qui fe nommoit
Sindbad. Un jour que nous étions près d’une
Ifle , à ce qu’il nous paroifï’oit , il mit pied à

terre avec Planeurs panages dans cette Ifle
prétendue , qui n’était autre choie qu’une ba-

leine d’une graffeur. énorme ,. ni s’étoit en-
dormie à fleur d’eau. Elle ne fe’I’entit pas Plu-

tôt échauffée par le feu qu’on avoit allumé fur

fou dos pour faire la cuifine ,qu’elle com-
mença de (e mouvoir 86A de s’enfoncer dans

. la mer. La Plupatt des perfonnes qui étoient
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demis , fe noyerent , 86 le malheureux Sindà
bad fut de ce nombre. Ces ballots étoient à
lui , 8c j’ai réfolu de les né ocier jufqu’à ce

que je rencontre quel u’un e fa famille à qui
je punie rendre le pro t que j’aurai fait avec le
principal. Capitaine , lui- dis.je alors , je fuis
ce Sindbad que vous croyez mort, ,86 ne
l’ell pas a 85 ces ballots font mon bien 8c ma
marchandife. Scheherazade n’en dit pas
davantage cette nuit s mais elle continua le
lendemain de cette forte:

M5395LXXIll° NUIT.
slims“: , pourfuivanr [on birloirs , die
à la compagnie : Quand le Capitaine du vair-

À feau m’entendit parler ainiî : Grand Dieu,
s’écria-r41 , à qui le fier aujourd’hui î Il n’y a

plus de bonne foi parmi les hommes. J’ai vû
de mes propres yeux périr Sindbad -, les Palla-
gers qui étoient fur mon bord , l’ont vû comme

moi a 86 vous ofez dire que vous êtes ce Sind-
bad 2 Quelle audace! A vous voir , il femble
que vous foyez un homme de fprobité; ce-
pendant vous dites une horrible auEeté pour
vous emparer d’un bien qui ne vous appar-
tient pas. Donnez- vous patience , repartis-je
au Capitaine , 86 me faites la grace d’écou-
.ter ce que j’ai à vous dire. Hé bieë 3 reprit-il,

1V
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que direz-vous E Parlez , je vous écoute. Je lui
racontai alors de quelle maniere je m’étois
fauve , 86 ar quelle aventure j’avols rencon-
tré les Pal eniers du Roi Mihrage , qui m’a-a
voient amené à fa Cour.

Il fe fentit ébranlé de mon difcours 5 mais
il lin bientôt perfuadé que je n’étois as un

impolieur 3 car il arriva des gens de on na-
vire qui me reconnurent 86 me firent de grands
complimens , en me témoignant la joie qu’ils
avoient de me revoir. Enfin , il me reconnut
aufii lui-même 5 86 fe jettant à mon col : Dieu
(oit loué , me dit- il , de ce que vous êtes
heureufement échappé d’un li grand danger 5

je ne puis airez vous marquer le plailir que
j’en refl’ens. Voilà votre bien , prenez-le , il
eli à vous ; faites-en ce qu’il vous plaira. Je
le remerciai , je louai fa robité; 8c pour la
reconnoître , je le priai accepter quelques
marchandifes que je lui préfentai -, mais il
les reluf’a.

I Je choilis ce qu’il y avoit de plus précieux
dans mes ballots , 86 j’en lis préfent au Roi
M ihrage. Comme Ce Prince fgavoitla difgrace
qui m’étoit arrivée , il me demanda où j’avois

Pris des choies fi rares. Je lui contai par quel
hafard je venois de les recouvrer; il eut la
bonté de m’en témoigner de la joie; il ac-
cepta mon’ préfent , 8c m’en fit de beaucoup
plus conûdérables. Après cela , je pris congé
de lui , 8c: me rembarquai fur le même V2111;
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ïëau. Mais avant mon embarquement , j’é-l

changeai les marchandifes qui me relioient
contre d’autres du pàys. J’em ortai avec moi

du bois d’aloës , de fandal , u camphre , de
la mufcade , du clou de irofle, du poivre,
86 du gingembre. Nous pa armes par lufieurs
1H65 , 86 nous abordâmes enfin à galfora,’
d’où j’arrivai en cette Ville avec la valeur d’en-

viron cent mille fequins. Ma famille me re-
çut , 8c je la revis avec tous les tranfports  glu
peut canier une amitié vive 85 fincere. a4
cherai des Efclaves de l’un 8c de l’autre fexe ;
de belles terres, 86 je fis une grofiemaifon. Ce
fut ainfi que je m’établis , réfolu d’oublier les

maux que j’avois foullïerts , 86 de jouir des
Plaifîrs de la vie.

Sindbad s’étant arrêté en cet endroit , on? ’

donna aux joueurs d’inflrumens de tecoma
mencer leurs concerts , qu’ils avoient inter-
rompus ar le récit de Ion hiûoire. On con-
tinua in u’au foir de boire 86 de manger; 86
lorfqu’il t temps de fe retirer , Sindbad le fic
apporter une bourfe de cent füuins , 8c la
donnant au Porteur : Prenez , indbad , lui
dit-ilw , retournez chez vous , à: revenez de-
main entendre la fuite de mes aventures. Le
Porteur le retira fort confus de l’honneur 86
du préfent qu’il venoit de recevoir. Le récit

u’il en fitiau logis , fut très-agréable à fa
gemme 84 à fes enfans , qui ne manquerent
Pas de remercier Dieu du bien que la Pro-i

ç



                                                                     

184 Les mille 6’ une“ Nuits,
Ëdînce leur faifoit par l’entremife de Sind-f

a .Hindbad s’habiller le. lendemain plus pro;
ptement que le jour précédent , 86 retour-
na chez le Voyageur libéral , qui le reçut d’un

air riant , 86 lui fit mille carellès. D’abord
que les conviés furent tous arrivés , on fer-
vit 86 l’on tint table fort long-temps. Le re as
fini, Sindbad prit la parole, Sc s’adrefÎant 31a
compagnie : MeiÎeigneuts , dit-il , je vous Eric
de me donner audience , 86 de vouloir ien
écouter les aventures de mon recoud voyage;
elles [ont plus dignes de votre attention que
celles du premier. Tout le monde garda le
filence , 8C Sindbad parla en ces termes:

SECOND Forum
De Sindbad le Marin.

E’A v o I s réfolu , a rès mon premier voyer;
ge , de pâlie: tranqui lettrent le relie de mes
fours à agdad , comme jeus l’honneur de
vous le dire hier. Mais je ne lus as long-
tem s fans m’ennuyer d’une vie oiiive : l’end

vie e voyager 8C de négocier par met, me
reprit: j’achetai des marchandifes propres à
faire le trafic que je méditois , 8: je partis une
feconde fois avec d’autres Marchands dont
la probité m’étoit connue. Nous nous embat:
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quâmes fur un bon navire a 84 après nous être
recommandes a Dieu, nous commençâmes

notre navi arion. . VNous alÎions d’Ifles en Illes , 86 nous y fai-
fionsc des. trocs fort avantageux. Un jour nous
defcendîmes en une ui étoit couverte de plu-
lieurs fortes d? arbres guidas , mais fi déferre ,
que nous n’y découvrîmes aucune habitation ,

ni meme aucune erfonne. Nous allâmes
prendre l’airidans es prairies le long des
ruilièaux qui les arrofoienr. -

Pendant que les uns le diverrifToient à cueil-
lir des Heurs , 8c les autres des fruits , je pris
mes Provilions 86 du vin que j’avois porté,“
8C malIis près d’une eau coulante entre de

rands arbres qui formoient un bel ombrage.
ge lis un allez bon repas de ce que j’avois,“
a rès uoi le fommeil vint s’embarer de mes
(Eus. e ne vous dirai pas li. je (lormis long-
remps; mais hand je’me réveillai , je ne vis
plus le navire a l’ancre.

Là , Scheherazade fut obligée d’interromu“

pre [on récit , parce qu’elle vit que le jour
paroilÎoir , mais laznuit fuivanre elle continua
ge cette maniere le fecond voyage de 51ml:

ad.

haït
eues,
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Mac-gai“LXXMI’: NUIT.
3 E ms Bain étonné, dit Sindbad, de ne

plus voir le vaifÏeau à l’ancre 5 je me levai , je

regardai de toutes parts, 8c je ne vis pas un
des Marchands qui étoient defcçndus dans
l’Ifle avec moi. J’apperçus feulement le navire

à la voile , mais fi éloigné que . je le perdis de

nie peu de temps après. ,
v J e vous lame à imaginer les réflexions que

je H5 dans un état fi trille. Je penfai mourir
de douleur: je pouffai des cris épouvantables;
je me frappai la tête , 86 me jettai par terre ,’
ou je demeurai long-temps abymé dans une
confufîon mortelle des penfées toutes plus al;

lligeantes les unes que les autres z je me re?
prochai cent fois de ne m’être pas contenté
de mon premier voyage , qui devoit m’avoir
fait perdre Pour jamais l’envie d’en faire d’au-

tres. Mais tous mes regrets étoient inutiles ,
4k mon repentir hors de faifbn.

A la fin , je me réfignai à la volonté de
Dieu; 86 fans fçavoir ce que je deviendrois;
je montai au haut d’un grand arbre , d’où je
regardai de tous côtés pour voir fi je ne dé-
couvrirois rien qui pût me donner quelqu’elï
pérance. En jettant les yeux fur la mer , je
ne vis que de l’eau 86 le ciel a mais ayant ape
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gerçu du côté de la terre quelque chofe de

lanc , je defcendis de l’arbre; 86 avec ce qui
me ralloit de vivres , je marchai vers cette
blancheur, qui étoit fi éloignée , flue je ne
Poüvois Pas bien diflinguer, ce que c étoit.
I Lorfque j’en fus à une diûance mitonna-l
ble , je remarquai que c’étoit une boule blan-
che , d’une hauteur 86 d’une groffeur prodi-
gieufe. Dès que j’en fus près , je la touchai ,l
6C la trouvai fort douce. Je tournai à l’en-j
tout , Pour voir s’il n’y avoit Point d’ouver-’

turc : je n’en pas découvrir aucune , 85 il me
parut qu’il étoit impoflible de monter deffus;

“tant elle étoit unie. Elle pouvoit avoir cin-
quante pas en rondeur.

Le foleil alors étoit Prêt à fe coucher. L’air
S’obfcur’cit tout-à-coup , comme s’il eût été

couvert d’un nuage épais. Mais li je étonné
de cette obfcuriré’, je le fus bien davantage“
2uand je m’apperçus que ce qui la caufoit,

toit un oifeau d’une grandeur 85 d’une graf-
feur extraordinaire , qui s’avançoit de mon
côté en volant. Je me fouvins d’un oifeau
appelléyRoc *., dont j’avois fouvent oui par-
ler aux Matelots , 85v je conçus que la greffe
boule fglue j’avois tant admirée , devoit (être
un œu de cet oifeau. En reflet , il s’abattir 85

, v* Marc Paul , dans lès voyages , 8c le Pere Marti-
ni , dans (on biliaire de ’IaChine , parlent de ce: bifeau,
a: difent qu’il enlçve l’Eléphau: 6c le Rhinpceros.
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fe Fora defrus , comme ourle couver. En le
voyant venir, je m’étois être fort Près de l’œuf,

de forte que j’eus devant moi un des pieds de’
l’oifeau 3 86 ce pied étoit aufïi gros qu’un gros

tronc d’arbre. J e m’y attachai fortement avec
la toile dont mon turban étoit environné ,
dans l’efpérance que le Roc , lorfqu’il repren-

droit l’on vol le lendemain , m’emporteroit
hors de cette IHeÇdéferte. Effectivement, après
avoir paire la nuit en cet état , d’abord qu’il
fut jour , I’oifèau s’envola , 85 m’enleva fi haut,

âne je ne voyois plus la terre; puis il defceni-
it tout-à-coup avec tantde rapidité ,“que’ je

ne me fientois Pas“. L’orfque le Roc Hit pofé,’

«Sc que je me vis à terre, je déliai prompte-
ment le nœud qui me tenoit attaché à fon
Pied. Î avois à peine achevévde meldétacher ,
qu’il donna du bec fur un ferpent d’une lon-.

j gueurinouie. Il le prit ,’ 8c s’envola aufÏthôtï.

r Le lièu où il me laura , étoit une vallée très-

Profonde , environnée de toutes parts de mon-
fagnes (i hautes , qu’ellestfe perdoient dans
la nue , 86 tellement efcarpées , qu’il n’y avoit

aucun chemin Par Où l’on y Fût monter. Ce
fut un’nOuvel embarras pour moi; 8C com-
parant cet endroit â-ïl’IHe déferre que je ve-

nois de quitter, je trouvai que jen’avois rien

gaïéauchange... l . ..
j n marchant par cette vallée , je remarquai

qu’elle étoit parfemée de diamans , dont il
y en avoit d’une gtofi’eur- Imprimante 5 je pris
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beaucoup de plaifir à les regarder; mais j’ap-
Perçus bientôt de loin des objets qui dimi-
nuerent fort ce Plaifir , 5c que je ne pas voir
fans effroi. C’étoit un grand nombre de ferb
Pens li gros a; (i longs , qu’il n’y en avoit
pas un qui n’eût englouti un éléphant. Ils fe

retiroient pendant le jour dans leurs antres où
ils le cachoient à caufe du Roc leur ennemi,“

86 ils n’en ferroient que la nuit. .
Je paillai la journée à me promener dans la

vallée , «Sc à me repofer de temps en temps
dans les endroits les plus commodes. Ce-
Pendant le foleil le coucha; 85 à l’entrée de

la nuit, je me retirai dans un grotte où je
jugeai que je ferois en fureté. J en bouchai
l’entrée , qui étoit baffe 86 étroite , avec une

Pierre alliez grolle Bout me garantir des fer-
PensA, mais 3111 an etortA Pas ailez julie Pour
empocher » uil ny entrat un peu de lumiere.
Je fou ai ’une Partie de mes Provilions , au
“bruit es ferpens qui commencerent à Pa-
raître. Leurs affreux. fifHemens me caulerent
une frayeur extrême , 8c ne me Permirent

as , comme vous uvez penfer , de Palier
nuit fort tran ui ement. Le jour étant ve-

c nu , les ferPens Fe retinrent. Alors je fortis de
ma grotte en tremblant , 8: je puis dire que
je marchai long-temps fur des diamans fans
en avoir la moindre envie. A la fin , je m’aflis 3
8: malgré l’inquiétude dontj’étois agité , com- ’

me je n’avois pas fermé l’œil de toute la nuit,
I
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je m’endormis après avoir fait encore un repa!
de mes provilions. Mais j’étois à peine allou-
pi, que quelque choie qui tomba près de moi
avec grand bruit , me réveilla. C’étoit une
grolle pièce de viande fraîche 3 86 dans le
moment , j’en vis rouler plufieurs autres du
haut des rochers en différens endroits.

J’avois toujours tenu pour un conte fait:
à plailir , ce que j’avois oui dire lufieurs fois
à des Matelors 8: à d’autres perlEonnes , tou-
chant la vallée des diamans , 86 l’adrefl’e dont

fa fervoient quelques Marchands pour en tiret
ces pierres précieufes. Je connus bien u’ils
m’avoient dit la vérité. En effet , ces lar-
chands le rendent auprès de cette vallée dans
le temps que les ai les ont des petits. Ils dé-
coupent de la vlan e 8C la jettent par grolles
pièces dans la vallée 3 les diamans , fur la

ointe defquels elles tombent , s’y attachent.
Il es aigles , qui font en ce pays - là plus fortes
qu’ailleurs , vont fondre fur ces piéces de r
viandes , 8: les emportent dans leurs nids au
haut des rochers , pour fervir de pâture à leurs
aiglons, Alors les Marchands courant aux
nids , obligent, par leurs cris , les aigles à
s’éloigner, 56 Prennent les diamans qu’ils trou-

vent attachés aux pièces de viande. Ils le fer-
vent de cette rufe , parce qu’il n’y a pas d’au-I

ne moyen de tirer les diamans de cette vallée g
’qui el’c un précipice dans lequel on ne fçauroic

defcendre.

il J’avois
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J’ avois cru jufques-là cfil ne me feroit pas

poiIible de fortir de cet a yme , que je regar-
dois comme mon tombeau 5 mais je changeai
de fentimens , 86 ce que je venois de voir ,
me donna lieu d’imaginer le moyen de con:

ferver ma vie. A V
Le jour (glui parut en cet endroit, impoli

(11eme à Sc eherazade; mais elle .pourfuivit
cette hiûoùe le lendemain. I

ter-AH»LXXIV’NUIT.
S IRE , dit-elle , en s’adrefrant toujours au
Sultan des Indes , Sindbad continüa de taf l
conter les aventures de fon fecond voyage à
la compagnie qui l’écoutoir: Je commençai ,
dit-il , par amaiÎer les plus gros diamans qui
le préfenterent à mes yeux , 8c j’en remplis la
bourfe * de cuir ui m’avoir fervi à mettre
mes provifîons deqbouche. Je pris enfaîte la
Pièce de viande qui me parut la plus longue ,’
8; rattachai fortement autour de moi avec
la toile de mon turban , 8c en cet état je

* Les Orientaux qui voyagent , mettent leurs via
nes dans une boudi: de cuir , â-peu-près femblable à
celles dont nous voyons que les Barbier: fe (èrven:
à porter leur baffîn , leur linge 5c leur trouEeau 10x11;
qu’ils «ont tarer en ville.

Tome I I. C
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me couchai le ventre contre terre, la bourf’e
de cuir attachée à ma ceinture d’une ma:
niere qu’elle ne pouvoit tomber. ’

Je ne fus pas plutôt en cette [nation , ue
les aigles vinrent chacune fe faiiir d’une piece
de viande qu’elle emporta; 8C une des plus
puifl’antes m’ayant enlevé de même avec le
morceau de viande dont j’étois enveloppé , me

porta au haut de la montagne jufques dans
fon nid. Les Marchands ne man uerent point
alors de crier pour épouvanter cl’es aigles; 86
lorfqu’ils les eurent obligées à quitter leur
p oie , un d’entr’eux s’approcha de moi 5 mais

il fut faifi de crainte quand il m’apperçut. Il
le raffuts; pourtant; 8c au lieu de s informer
par quelle aventure je me trouvois là , il com-
mença de me quereller , en me demandant
pour uoi je lui ravifTois [on bien. Vous me

arlerez 5 lui dis-je , avec plus d’humanité;
Erfque vous m’aurez mieux connu. Confo-
lez-vous , ajoutai-je , j’ai des diamans pour
vous 8; pour moi plus que n’en peuvent avoit
tous les autres Marchands enfemble. S’ils en
ont, ce n’ait ue ar hafard; mais j’ai choifî
moi-même auî’on de la vallée ceux que j’a -

porte dans cette beurfe que vous voyez. En
cillant cela , je la lui montrai. J e n’avois pas
achevé de parler, que les autres Marchands
qui m’apperçurent, s’attrouperent autour de
moi fort étonnés de me voir , 86 j’augmentai
leur fuîprife parle récit de mon butoir-e. Ils
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n’admirere’nt pas tant le Matagême que j’a-

vois imaginé- pour me fauve: , que ma har-
dielÎe à le tenter. r ’

Ils m’emmenerent au logement où ils de-
meuroient tous enfemble; 8c là , ayant ouvert
ma bourfe en leur préfence , la grollèur de
mes diamans les fur rit , 86 ils m’avouerent

ue dans toutes les sans où ils avoient été ,
il: n’en avoient pas vû un qui en approchât.
Je Priai le Marchand à qui appartenoit le
nid où j’avois été tranfporté , car chaque

Marchand avoit le lien; je le priai , dis-je ,
d’en choilit Pour fa part autant u’il en vou-
droit. Il fe contenta d’en prendre un feul,
encore“ le prit-il des moins gros; 8: comme
je le preffois d’en recevoir d’autres fans crain-

dre de me faire tort : Non , me dit - il , je fuis
tort fatisfait de celui-ci , qui eft airez précieux
pour m’épargner la peine de faire déformais
d’autres voyages pour l’établilrement de ma

Petite fortune. . ,Je paillai la nuit avec ces Marchands , à qui e
je racontai une feconde fois mon hiüoire pour
la fatisfaétion de ceux qui ne l’avoient pas
entendue. Je ne pouvois modérer ma joie ,’

, . o - à! ’quand je fanfan télamon que jeton hors des
périls dont je vous ai parlé. Il me fembloit
que l’état où je me trouvois, étoit un fonge;
8c je ne pouvois croire que je n’eullè plus rien

à craindre. »
Il y avoit: déja plufieurs jours gig les Mana
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chands jettoient des piéces de viandes dans
la vallée; 8: comme Chacun pâtoiilbit con-
tent des diamans qui lui étoient échus , nous
partîmes le lendemain tous enfemble , 85 nous
marchâmes Par de hautes montagnes où ily
avoit des ferrens d’une longueur prodigieufe ,-’

que nous eumes le bonheur d’éviter. Nous
Fagnames le fremier Port, d’où nous al:-
’ âmes à l’lfle e Roba , où croît l’arbre ont

on tire le camphre , 86 qui cil: fi gros 8c li
touffu, que cent hommes y peuvent être à
’l’ombre aifément. Le rue dont fe forme le
camphre , coule par une jouverture que l’on
fait au haut de l’arbre , 86 le reçoit dans un
vafe où il prend coniiiizance , 86 devient ce
qu’on appelle camphre. Le fac ainii tiré , l’art.

bre le feche 86 meurt.
Il y a dans la même 1er des Rhinoceros;

qui font des animaux Plus petits que l’Elé-
Phant , 8: Plus grands que le Bufle ; ils ont
une corne utile nez , longue environ d’une
coudée: cette corne cit folide 8c cou ée par
le milieu d’une extrémité à l’autre. n voit

darus des traits blancs qui repréfentent la
“ligure d’un homme. Le Rhinoceros le bat
avec l’EléPhant , le perce de fa corne par-dei;

fous le ventre, l’enleve , Sole porte fur fa
tête; mais comme le fang sa la graille de
i’EléPhant lui. coulent fur les yeux, 8C l’a-

veuglent , il tombe par terre : 8c ce qui va
vous étonner , le Roc vient qui les enleve
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tous deux entre fes griffes , 8c les emporte
inour nourrir fes petits.

J e paire fous filence Planeurs autres par;
ticularités de cette-111e , de peur de vous en-
nuyer. J’y échangeai quelques-uns de mes dia-
mans contre de bonnes marchandifes. Delà
nous allâmes à d’autres Mes; 86 enfin après
avoir touché à plufieurs Villes marchandes de
terre ferme , nous abordâmes à Balfora ,d’où
je me rendis à Bagdad. J’y lis d’abôrd de gran-

des aumônes aux pauvres , 85 je jouis honora;
blement du relie des richelÎes immenfes que
j’avois apportées 8c gagnées avec tant de fa:

tigue.
Ce fut ainfi ne Sindbad raconta fon le:

cond voya e. Il il: donner encore cent fequins
à Hindbaf, qu’il invita avenir le lendemain
entendre le récit du troifiéme.
Les conviés retournerent chez eux , 8: re;

vinrent le jour fuivant à la même heure, de
même ue le Porteur , qui avoit déja refque
oublié [à mifere ailée. On fe mir à tu le , 85
a rès le repas , indbad ayant demandé au-
dience , fît de cette forte le détail de (on ttoi-.
1ième voyage.

à“ a

aji
en:
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TRoISIÉME VOYAGE

De Sindbad le Marin.

3 ’E U s bientôt perdu , dit-il , dans les dou-J

ceurs de la vie (lue je menois , le fouvenir
des dangers que j avois courus dans mes deux e
voyages; mais comme j’étois à la fleur de
mon age , je m’ennuyai de vivre dans le re-
pos -,..8c m’étourdiirant fur les nouveaux pé-’

rils que je voulois affronter , je partis de Bag-
dad avec de riches marchandifes du pays,’
que je fis tranfporter à Balfora. Là je m’em-
barquai encore avec d’autres Marchands. Nous
fîmes une longue navigation , 8: nous abor-
dâmes à plufieurs Ports, où nous fîmes un

commerce coniîdérable. ..
- LËÏrVUn jour que nous étions en pleine mer;

nous liâmes battus d’une rem ête horrible ’

nous fit perdre notre route. Eïle continua Tl:
lieurs jours , 86 nous pouffa devant le ort
d’une 111e où le Capitaine auroit fort fouhaité
de le difpenfet d’entrer g-mais nous fûmes bien
obligés d’y aller mouiller. Lorfqu’on eut lié

les voiles , le Capitaine nous dit: Cette I et
8: quelques autres voilines , (ont habitées par
des Sauva es tous velus qui vont venir nous
ailaillir. (gnaque ce fait des Nains , notre
malheur veut que nous ne fafiions pas la moiti:

t
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nombre que les fauterelles , 86 ue s’il nous
arrivoit d en tuer quelqu’un , ils Fe jetteroient
tous fur nous 86 nous affommeroienr.

Le jour qui vint éclairer» l’appartement de
Schahrigr, empêcha Scheherazade d’en dire
davantage. La nuit fuivante elle reprit la par».
roie en ces termes.

L X X Ve N U I T. .
LE difcours du Capitaine , dit Sindbad,
mit tout l’équip e dans une grande conf-l
ternation , 8L nou connûmes bientôt que ce
qu’il venoit de nous dire , n’étoit que trop vé-

ritable. Nous vîmes paroîrre unemultirude
innombrable de Sauvages hideux, couverts
par-tour le corps d’un poil roux , 8c hauts
feulement de deux pieds. Ils le jetterent à la
nage , 8: environnerenr en peu de temps notre
vaiil’eau. Ils nous arloienr en a prochanr;
mais nous n’entendions pas leur Engage. Ils
Te prirent aux bords 8c aux cordages du navire ,
86 grimperenr de tous côtés jufqu’au tillac
avec une fi grande agilité 8C avec tant de
vitefTe , 31131 ne paroiffoit pas qu’ils pofaflènt

leurs pie s.
Nous leur vîmes faire cette manœuvre avec

h frayeur que. vous pouvez vous imaginer ,
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fans ofer nous mettre en défenfe , ni leur dût
un leul mot, pour tâcher de les détourner
de leur delÎein , que nous foupçonnions
d’être funeüe. Effeélivement , ils déplierenr

les voiles , couperent le cable. de l’ancre
fans le donner la peine de la retirer a 8: après
“avoir fait approcher de terre le vaifÎeau , ils
nous firent tous débarquer. Ils emmenerent
enfaîte le navire en une autre Ifle d’où ils
étoient venus. Tous les Voyageurs évitoient
avec foin celle où nous étions alors ; 86 il étoit
très-dangereux de s’y arrêter pour la raifort
que vous allez entendre 5 mais il nous fallut
prendre notre mal en arience. I

Nous nous éloignames du rivage , a: en
nous avançant dans l’Ifle, nous trouvâmes
quelques fruits 86 des herbes dont nous mana
âeames , pour prolonger le dernier moment

e notre vie le plus 31’131 nous étoit poHîble ;

car nous nous atten ’ons tous à une mon:
certaine. En marchant , nous apperçûmes af-
fez loin de nous un grand édifice , vers où
nous remuâmes nos pas. C’était un Palais
bien bâti 8: fort élevé, qui avoit une porte
d’ében-e à deux battans , que nous ouvrîmes

en la pouffant. Nous .entrames dans la cour ,l
ô: nous vîmes en face un vaille appartement
avec un vePcibule où il y avoit d’un côté un
monceau d’offemens- humains , 8: de l’autre

une infinité de broches à rôtir. Nous trem-z
blâmes à ce fpeé’tacle a 8: comme nous étions

fatigués
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Fatigués d’avoir marché , les jambes nous
manquerent; nous tombâmes par terre , fai-
lis d’une frayeur mortelle , 8C nous y demeu-.
râmes très-long-temps immobiles.

“ Le foleil le couchoit; 8c tandis que nous
étions dans l’état pitoyable que je viens de
vous dire , la porte de l’appartement s’ou-
vrit avec beaucoup de bruit , 86 arum-tôt nous
en vîmes fortin: une horrible figure d’homme
noir , de la hauteur d’un grand palmier. Il
avoit au milieu du front un feul œil rou e 86
ardent comme un charbon allumé; les gents
de devant u’il avoit fort longues Sc fort ai-
gues , lui Portoient de la bouche , qui n’é-
toit pas moins fendue que celle d’un che-
val a 86 la lèvre inférieure lui defcendoit fur la

itrine. Ses oreilles refièmbloient à celles
Eau éléphant , 86 lui couvroient les épaules:

Il avoit les ongles crochus 8c longs comme
les griffes des plus rands oifeaux.æi la vûe
d’un Géant li effro jale , nous perdi tous
connoifiance , 56 emeurâmes comm morts.

A la En , nous revînmes à nous , 86 nous
le vîmes ast fous “Te vellibule , qui nouskexav

minoit de tout fon œil. Quand il nous eut
bien confidérés; il s’avança vers nous; 8C s’é-

tant approché , il étendit la main fur moi, me
Prlt par la nuque du col, 8c me tourna de tous
cotés comme un boucher qui manie une’tête
de mouton. Après m’avoir bien regardé , voyant

que fêtois fi maigre, que je n’avois que la

Tome 116 D
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peau. :35 les os, il me lâcha. Il Prit les autres
tour-a-tour , les examina de la même ma-
,niere; a; comme le Capitaine étoit le Plus
gras de tout l’équipage , il le tint d’une main

’ainfi que j’aurois tenu un moineau , 8C lui
gaffa une broche au travers du corps; ayant
enfuite allumé un rand feu , il le fit rôtir ,
(Sc le mangea à fon ëouper dans l’appartement
où il s’étoit retiré. Ce repas achevé , il revint

fous le veüibule où il fe coucha , 86 s’endor-
mit en ronflant d’une maniere lus bruyante
que le tonnerre, 8C Ion fommeilP dura jufqu’au
lendemain matin. Pour nous , il ne nous fut
yas pofIîble de goûter la douceur du repos ,
Be nous ailâmes la nuit dans la plus cruelle
inquiétuge dont- on Paille être agité. Le. jour
étant venu, le Géant le réveilla , fe leva,
forcit ,e 86 rions laiffa dansle Palais.

Lorfque nous le crûmes éloigné , nous toma.
Îprîmes le triüe Glence que nous avions gardé-

toute grit , 86 nous affligeant tous comme
à, l’an ’un de l’autre , nous fîmes retentir le

Palais de plaintes 86 de gémiffemens. Quoique
nous fumons en ailez grand nombre, 8C que
nous n’eufiîons qu’un feul ennemi, nous n’eû«

mes pas d’abord la penfée de nous délivrer de

lui par fa mort. Cette entreprife , bien que
fort difficile à exécuter , étoit pourtant celle
que nous devions naturellement former, l  

Nous délibérâmes fur plufieurs autres par-
tis, mais nous neànous déterminâmes à aucun;
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’85 nousÆoumenanr à ce qu’il plairoit à Dieu

d’ordonner de notre fort, nous pailâmes la
journée à parcourir 1’1er , en nous manillant

de fruits 8c de lames comme le jour pré-
cèdent. Sur. lellroir , nous cherchâmes quel-
qu’endroit nous mettre à couvert; mais nous
n en trouvames Pomt’, 86 nous fumes obligés
malgré nous de retourner au Palais.

Le Géant ne manqua pas d’y revenir 8c de
louper encore d’un de nos comfpagnons g après
quoi il s’endormit 86 ronfla ju qu au jour qu’il
fortit , 8C nous laina comme il avoit déja faits
Notre condition nous parut fi afFreufe , que
pluüeurs de nos camarades furent fur le point
d’aller le Précipiter dans la mer, plutôt que
d’attendre une mort (i étrange s ô: ceux-là
excitoient les autres àfuivre leur confeil. Mais
un de la compagnie prenant alors la parole z
Il nous cil: défendu , clic-il , de nous donner
nous-mêmes la mort; 86 quand cela feroit
permis , n’eFt-ilpas plus raifonnableË nous
fougions au moyen de nous défaire d arbare

* qui nous deiline un trépas li fimeile?
Comme il m’étoit venu dans l’efprit un.

projet fur cela , je le communiquai à mes ce:
manades , qui l’approuverent. Mes freres , leur
dis-je alors , vous fçavez qu’il y a beaucoup
de bois le long de la me: , Il vous m’en
croyez , conllruifons pluiieurs radeaux qui
Puilïènt nous porter a 8: loriqu’ils feront
achevés , nous les laurerons fur la côte jufqu’à.

D ij

a.



                                                                     

36 r Les mille 6’ une Nuits;
ce que nous jugions à-propos de nous en fer
vit. Cependant , nous exécuterons le defÎein

ne je vous ai propofé pour nous délivrer du
géant”, s’il réuHit , nous outrons attendre
ici avec patience qu’il paflâquelque vaifÎeau
qui nous retire de cette Ifle fatale“ vil au con-
traire nous manquons narre, coup , nous ga-
gnerons promptement nos radeaux , 86 nous
nous mettrons en mer. Tavoue qu’en nous
expofant à la fureur des Hors fur de fi fragiles
bâtimens , nous courons rifque de Perdre la
vie a mais quand nous devrions (périr , n’en-il
pas plus doux de nous lamer en evelir dans la
mer , ne dans les entrailles de ce monitre ,
qui a éja dévoré deux de nos compagnons ?
Mon avis fut goûté de tout le monde , à: nous
conftruisîmes des radeaux capables de porter

trois perfonnes. ;i Nous retournâmes au Palais vers la En du
jour , 8c le Géantiy arriva peu de temps, après
nous. yaka encore nous refondre à voir
rôtir u de nos camarades. Mais enfin ,- voici
de quelle maniera nous nous vengeâmes de
la.cruauté du Géant. Après qu’il eut achevé

fon déteflable fouger, il le coucha fur le gdos
& s’endormit *.r ’abord que nous l’enten-

dîmes ronfler felon fa, coutume , neuf des
plus hardis d’entre nous , 8: moi, nous prî-

a.
4

ae Il cit à croire que l’Auteur Arabe a tiré ce conte

de l’Odiffée ,d’Homere. i l
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mes chacun une broche , nous en mîmes la
pointe dans le feu pour la faire rougir , 85
.enTuite nçus la lui enfonçâmes dans lœil. en
même-Temps , 86 nous le lui crevâmes. l
; La dealeuç qùe fend: le Géant, lui ne
.pouffer un cri effroyable. Il fe leva brufque-
amant , 8c é: ndit les mains de tous côtés un:
.fe faifir de gielqn’un de nous , afin de le acri-’
flet à fa rage ; maisnous eûmes le temps de
nous éloigne: de lui , Sc de nous jetter contre

jette dans des endroits où il ne pouvoit nous
rencontrer fous les pieds. Après nous avoir
echerchés vainement , il troùva la porte à tâ-
tons , 8: fortit avec des hurlemens épouvan-

etables. ( ,
Scheherazade n’en dit pas davantage cette

nuit ;.’mai.s la nuit fuivante, elle reprit ainli

“cette biliaire. -

11X XV]? N U I T.

ou: ,lbrtîrnes: du Balais apzès le Géant ,î
. burfuivit Sindbad ,81; nous nous rendîmes au
Bord de la mer dans l’endroit cliveroient nôs

; radeaux. Nous! les mîmes d’abord à l’eau:, 8c

nous attendîmes qu’il fît jour our nous ietter
defTus , fupPofé que nous viËîons» le Géant

Avenixlànnuus avec. quelque guide de fon ef-
..péce binais, nous nousflatrions des’il glesz

- n)
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toiîToit pas lorfqùe “le Toleil feroit levé , 85
que nous h’enœndifïiohs Plus “(es hurlemens

que] nous rie ceHiphs pas d’ouir , ce feroit:
une marque qu’il aùÎOÏt perdu la vie 5’86 en ce

tas , nous nous propqiions êeîtâfrîer dans
fine , Bode fie V’PanIIÙLî’SïEIÎfglÏe’I i nos me

deaux. Mais a? fut-i1 in“; guenons
apperçûmes notre cruel ennemi, accompa-
gné de deux Géans à-peu-près de fa gran-
deur qui le .conduifoiEnÇ , ’Scd’un affez grand

«nombre saburres mame qui marchoient“ «ile-
”Vant lui à pas Précipités. - «W v ” ï “-

A ce: objet , nous ne balançâmes point à
nous ietter fur tics radeaux , 85 nous Com-
mençâmes à nous éloigner du rivage à forée

de rames. Les Géans, qui sien apperçurent,
Te munirent de groiÎes Pierres , accon-rafalât
fur la rive , entrerent même dans l’eau juil

u’à la moitié du co si, ô: nous les jetterent

a aaroitêmeiit ,I au mêleàuÊît
le uel j’étois , tous les autres en furent brifés ,
ô: es hommes qui étoient deHi15;fe noyerent. V
Pour moi 86 mes deux compagnons , comme ’
nous Îramions de touées’hosrfOrces, mais “nous

trouvâmes les: lus audncîésdans h; me: , 8:
hors de la’porteedes pierres. 9 il : I I “ - “

Quand nous fûmes en pleine’nier’, nous
devînmes le jouet du vent 86 des flots qui nous
jerroient tantôt d’un côté 85 tantôçd’un autre,

-& nous »paHâmes ce“ --jqur-là (Soda nuit fui-
«vante dans une cruellevin’cektitude de notre

i
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def’tinée 5 mais le lendemain , nous eûmes le
jbonheur d’être Poulies contre une 1*er où nous
nous fauvâmes avec bien de la joie. Nous y
trouvâmes d’excellens fruits qui nous furent
d’un grandq feeours pour “réparer les forces

que nous avions perdues.
Sur le ’I’oir , nous nous endormîmes fur le

bord de la mer ; mais nous fûmes réveillés par

le bruit qu’un fer ne , long comme un pal-
mier , faifoit de es écailles en rampant fur la
Terre. Il le trouva fi près de nous , qu’il en-
gloutit un de mes deux camarades, mal é
les cris 8c les efforts qu’il put faire pour le ê-
barrafTer du ferpen’t , qui, le fecouant à plu-
lieürs reprifes , l’écrafa contre terre , à: acheva

de l’avaler. Nous prîmes aulli -tôt la fuite,
l’autre camarade 86 moi; 8: quoique nous
“fumons airez éloignés, nous entendîmes quela’

que temps après un bruit qui nous fit juger que
le ferpent rendoit les os du malheureux qu’il
avoit furpris. En eH’et ,lnous les vîmes le, len-
demain avec horreur. O Dieu, “m’écriai-“je

alors , à quoi femmes-nous expofés? Nous
nous réjouiffions hier d’ avoir dérobévnos vies

à la cruauté d’un Géant 8c à la Fureur des eaux,

8C nous voilà-tombés dans “un péril qui n’en:

pas moins terrible. rNous remarquâmes , en nous promenant,
un * os arbre fort haut , fur lequel nous pro-
jettames de Apalier la nuit fuivante pour nous
mettre en sureté. Nous mangeâmes encore .

Div
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des fruits comme le jour Précédent; 86 à la
fin du jour , nous montâmes fur l’arbre. Nous
entendîmes bientôt le Ièrpenr , qui vint en
üfïlant jufqu’au pied de l’arbre où nous étions.

Il s’éleva contre le tronc , 6: rencontrant mon
camarade qui étoit Plus bas que moi-, il lien-
gloutit tout d’un Coup , 86 fe retira.

Je demeurai fur larbre jufqu’au jour , 86
alors j’en defcendis Plus mort que vif: Effec-

’ tivement je ne pouvois attendre un autrelfort
que celui de mes deux compagnons 5 86 cette
Penfée me faifant frémir d’horreur , je lis quel-

ques pas pour m’aller jetter dans la mer 5 mais
comme il cil doux de vivre le plus long-rem s

u’on peut , je remisai à ce mouvement Se
défef oit, 86 me foumis à“ la volonté de Dieu,

gui ifpofe à fon gré de nos vies.
Je ne laurai pas toutefois d’amaffer une

grande quantité de menus bois , de ronces
86 d’épines lèches. J’en lis planeurs fagots

que je liai enfemble , après en avoir fait un
grand cercle autour de l’arbre , 8: j’en liai
quelques-uns en travers Par-deffus jpourxme
’couvrir la tête. Cela étant fait , je m enfermai
dans ce cercle à l’entrée de la nuit , avec la i
trille confolation de n’avoir rien négligé pour

une garantir du cruel fort qui me menaçoit.
Le fetpent Q manqua pas de revenir 86 de
tourner autour de larbre , cherchant à me
dévorer; mais il n’y put réufïît , à caufe du

rempart que je m’érois fabriqué, 86 il fit env.
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Vain jufqu’au jour le manege d’un chat qui
aHiége une fouris dans un afyle qu’il ne peut
forcer. Enfin , le jour étant venu , il fe retira;
mais je n’ofai fortir de mon fort que le folcil

ne arut.Ïe-me trouvai fi fatigué du ethvail qu’il
-:m’avoit donné; j’avois tant fouffert de fon
haleine emgeüée , que la mort me paroifiànt

référable a cette horreur, je m’éloignai “de

çarbre ; 8c fans me fouvcnir de la réiîgnation
où fêtois le jour précédent, je courus vers
la mer dans le demain de m’y précipiter la.
tête la premiere.

A ces mots , Scheherazade voyant qu’il étoit
jour , cefÎa de arler. Le lendemain , allé con-
tinua cette h“ cire , 8c dit au Sultan:

«Mer-2:3. a

LXXVIIe NUIT.
S 1 n E , Sindbad , pourfuivant (on troifiéme
voya e : Dieu , dit-il , fut touché de mon
défeiîaoir -, dans le temps que j’allois me jetter

dans la me: , j’agperçus un navire airez éloi-
gné du rivage. e criai de toute ma force
pour me faire entendre , 86 je dépliai la toile

“de mon turban pour. qu’on me remarquât.
Cela ne fût Pas inutile , tout l’équipage m’ap-

perçut , 8c le Cagiœine m’envoya la chaloupe.

. Quand je fins à ord , les Marchands 86 les
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42. Le: mille à une Nuits ,
Matelots me demanderent avec beaucoup
d’empreffement par quelle aventure je m’éà-

rois trouvé dans cette Ifle déferre , 86 après
que je leur eus raconté tout ce qui m’étoit
arrivé , les plus anciens me dirent , qu’ils
avoient pluiieurs fois entendu-parier des Géans
qui demeuroient en cette Me, qu’on leur avoit
affuré que c’étaient des Anthropophages , 8:

qu’ils mangeoient les hommes cruds aum-
bien que rôtis. A l’égard des ferpens , ils ajou-

rerent qu’il y en avoit en abondance dans
bette Hic; qu’ils fe cachoient le jour , 8c fe
montroient la nuit. Après qu’ils m’enrent té-

moigné qu’ils avoient bien de la joie de me
voir échappé de tant de périls , comme ils ne ’
doutoient pas que je n’eufÎe befoin de Juan-
ger , ils s’emprellërent de me régaler de Le
qu’ils avoient de meilleur-5 a: le Capitaine,
remarquant que mon habit étoit tout en lam-,
beaux , eut la généralité de m’en faire donner

un des Gens.
Nous courûmes la mer quelque temps;

nous touchâmes à pluiîeurs Mes , 86 nous
abordâmes enfin à celle de Salahat, d’où l’on

tire le fandal , qui veü un bois de grand ufage
dans la Médecine. Nousentrâmes dans le
Port, 8: nous y mouillâmes. Les Marchands
cominencerent à faire débarquer leurs mar-
chandifes pour les vendre ou les échanger.
Pendant ce temps-là , le Capitaine m’appella
Sc me dit: Frere , j’ai en dépôt dès marchant
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“aires qtü appartenoient àrun Marchand qui
7a navigué îluelque temps fur mon navire.
Comme ce Marchand relit mort , je les fais
Valoir-«,Pout en rendre compte à fes héritiers
îlorfque j’en rencontrerai quelquïun. Les bal-

dots dont il entendoit parler , étoient déja
fur le tillac. Il les montra , en me difant:
Voilà les marchandifes en quellion ; j’ef ere
que vous voudrez bien vous charger d’en Faire

termitière! , Tous la «tondin? du droit dû à

la aine “6470qu ’ confer-miner:
ile femexâant gate qu’il me châtioit meulier:

«de m1?” demeurer olfif. ’
L’Eciivain du navire enregifhoit tous lés

baillets avec les noms des Marchands à qui
ils a. attenoient. Comme il eut demandé
en agraine “Ions que! nom il vouloit î!
enregi âv Ceux floue il venoit (le me at-
Ïer: Écrivez ,luî’ré it le Capitaine dons
e ndmdefSînâbad Marin. Je nopas m’en-

“tanche nommer fixas émotion; &emril’agemt
le Capitaine ,eîe le reconnus pour celüi qui,
amman fécond voyage , m’avoir manne

Q4115 Mlle 6113,76 m’êtois endokmâ au rd (Pub

Mule, a: qui tiroit ternis aux “le Paris
m’attendre ou me faire chercher: Je ne me
l’étais pas remis (Talmud , à (taure du change-
ment qui s’était liât en (à reforme depuis
le temps que je ne l’avais vu.

Pour lui, qui meœctoyoit mort: , il ne En“:
Pas s’étonner s’il ne me reconnut pas. Cari:
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raine , lui dis-je , cil-ce que le Marchand a
uiétoient ces ballots , s’a Pelloit Sindbad?
ui , me répondit-il , il e nommoit de la

forte; il étoit de Bagdad , 8: s’étoit embar-
qué fur mon vaillèau-à Balfora. Un jour que
nous defcendîmes dans une 1er pour faire
de l’eau 8c prendre quelques rafraîchiffemens-v,

je ne fçais par quelle méprife je remis à la
voile fans-prendre garde qu’il ne s’étoir pas

embarqué avec les autres. Nous ne nous en
apperçumes , les Marchands 86 moi , que

quatre heures après. Nous avions le vent en
poupe , 86 fi frais, u’il’ ne nous fur Pas Pollible

de revirer le bbr Pour aller le reprendre.
Vous le croyez donc mort , re ris-je? Affw
Iément , repartitcil. Hé bien , êapitaine , lui
repliqqai-je , ouvrez les yeux , 8c connoilÎez
ce Sindbad que vous lamâtes dans cette 111e
déferre. J e m endormis au bord d’un ruiffeau,

86 quand je me réveillai , je rie plus pers
fonne de l’équi age. A ces mors; le Capi-
tainer’*s’attacha a me regarder. -

Scheherazade , en cet endroit, s’apperce-
Avant qu’il étoit “our , fur obligée de garder de

filence. Le lendemain f elle reprir ainfi le
de fa. narration.

ââ!
. w’

sesa .
5...
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LXXVIII’ NUÏT.
LE Capitaine , dit Sindbad , après m’avoit
fort attentivement confidéré , me reconnut
enfin. Dieu fait loué , s’écria-t-il en m’em-
brafl’ant; je fuis ravi “que la fortune ait réparé“

ma Faute. Voilà vos marchandifes que j’ai tou-
jours pris foin de conferver 86 de faire valoit
dans. tous les Ports où fait abordé. “Je vous
les rends avec le profit que j’en ai tiréÏJe les

Pris , en témoignant au Capitaine toute la
reconnoifl’ance ue je lui devois.

De l’Ifle de balahat , nous allâmes à une
autre , où je me fournis de’cloux de giroHes , A
de carrelle ô: d’autres épiceries. Quand nous
nousen fûmes éloignés , nous vîmes une tor-

tue qui avoit vingt coudées en longueur 8: en
largeur : nous remarquâmes auHi un poiflbn
quitenoit de la vache ; il avoit du lait , 8c l’a
Peau elij d’une fi grande dureté , qu’on en fait .

ordinairement des boucliers. J’en vis un autre
ui avoit la figure 8613. couleur d’un chameau.

Enfin , après une longue navigation , j’arrivaî
à Balfora , 8c delà je revins en cette Ville de
Bagdad avec tant de richeliës , que j’en igno-
rois la quantité. J’en donnai encore aux au-

)res une partie confidérable , 86 j’ajo’utai au-
tres grandes terres “à celles que j’avois déja’. I

annules.



                                                                     

4: Les mille 6’ une Nuits ,
Sindbad acheva ainli l’hiüoire dexfon troi-

fiéme voyage : il lit donner enfulite cent ana
tres le trins à Hindbad , en l’invitant au repas
du lenâemain 8C au récit du quatrième voyage.
Hindbad ù la compagnie [e retirerent 3.. &-
le jour fuivant étant revenus , Sindbad Prlt la

A aparole fur la lin du diner, 86 continua l’es,
aventures.

xcmmæœamsxxmmocac-œm
QUATRIÈME VOYAGE

De Sindbad le. Marin.

E412 s plaifirs , dit-il , 8c les divertifanens
que je pris après mon troiliéme voyage , n’eu-
rent pas des charmes allez puifïËins pour me
déterminer à nepers voyager davantage. J e me
laiffai encore entraîner à la pallier: de trafiquer“

8: de voir des chofes nouvelles. Je misdonc
ordre à mes affaires; 8: ayant fait un fonds,
de marchandifes de débit dans les lieux où.
j’avois deil’eind’aller , je partis. Je pris la route

de la Ferre , dont je traverfai plulieurs Pro-.
vinces, 8C j’arrivai à un Port de mer où je
m’embarquai. Nous mîmes à la voile , se
nous avions déja touché à plufieurs Ports de
terre ferme 86 à quelques lfles Orientales ,
lorique faifant un jour un grand trajet , nous.
fûmes furpris dÎun coup de vent , qui obligea.
le Capitaine à faire amener les voiles , ËC à
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donner tous lesordtes néceflaires pour pré.“
venir le danger dont nous étions menacés.
Mais toutes nos précautions furent inutiles ;,
la manœuvre ne réunir pas bien; les voiles
furent déchirées en mille pièces , 86 le vaifn
feau ne pouvant plus être gouverné , donna.
fur une lèche , 86 le brifa de maniere qu’un
grand nombre de Marchands 86 de Matelot:
le noya , 86 que la charge périt.

’ Scheherazade en étoit là quand elle vit“
aroître le jour. Elle s’arrêta ;86 Schahriar
e leva. La nùit fuivante , elle reprit ainlî;

le quatrième voyage.

«Mm;-LXX1X° NUIT.
Ï
.9 ’Eus le bonheur, continua Sindbad , de
même que plulieurs autres Marchands 86 Ma-
telots , de me Prendre à une planche. Nous
fûmes tous emportés Par un courant vers une
Ifle ui étoit devant nous. Nous y trouvâmes
des guis 86 de l’eau de fource qui fervirem:
à. rétablir nos forces. Nous nous y repofâmes
même la nuit dans l’endroit où la mer nous
avoit jettes , fans avoir pris aucun parti fur
ce que nous devions faire. L’abattement ou
nous étions de notre difgrace , nous en avoit
cm échés.

e jour fuivanc . d’abord que le foleil 51::
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levé ,I nous nous éloignâmes du rivage; 85
avançant dans l’Ille, nous y a. perçûmes des

habitations, où nous nous renriimes. A notre
arrivée, des Noirs vinrent à nous en très-grand
nombre; ils nous environnerent , le faillirent
de nos perfonnes , en firent une ef’péce de
Partage , 8: nous conduifîrent enfuira dans
leurs meulons.-

Nous fûmes menés , cinq de mes cama;
rades 8c moi, dans un même lieu. D’abord
on nous fit all’eoir , 86 l’on nous fervit d’une

certaine herbe , en nous invitant Par ligne
à en manger. Mes camarades , fans faire ré-
flexion que ceux qui la fervoient, n’en man-
geoient Pas , [ne confulrerent ne leur faim
qui les prefi’oit , 86 rejetterent drus ces mets
avec avidité. Pour moi, Par un prefl’entiment
de quelque fuPercli-erie , je ne voulus pas feu-
lement en gourer, 86 je m’en trouvai bien; car
peu de temps après , je m’apperçus que l’ef-
prit avoit tourné à mes compagnons , 86 qu’en

me parlant , ils ne [gavoient ce qu’ils difoient.
On nous fervit enliiite du ris préparé avec

de l’huile de cocos , 86 mes camarades ,’ qui
n’avoient plus de raifon , en mangerent ex-
traordinairement. J’en mangeai aufli , mais
fort Pep. Les Noirs avoient d’abord réfenté
de cette herbe pour nous troubler l’eërit , 86
nous ôter par-là le chagrin que la trilie connoilï
fance de notre fort nous devoit caufer ; 86 ils
nous donnoient du ris pour nous en ratifier.

gomme
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Comme ils vérolent Anthropophages , leur in;

.tention étoit! de nous manger quand nous
ferions devenirs gras, C’eü ce qui arriva à
grues camarades , qui ignoroient leur deüinéei,
:Paroe qu’ils avoient perdu leur bon feus. Puif-
- que j’avois conferve le mien, vous jugez bien ,
’ Seignpuræ,» qu’au lieu . dierrgrailièt comme“ les

«mais? devins encore plusrmaigre- que je
n’étois. La crainte de lament dont j’étais in- 4

. ceifanimbnr’fivappé; tournoit enpoifon tous les

athmans-quais PrenolsaJe tombai dans une“
languçur’squiiime fut fort falutaire; car les:

nNoirsîayamn-alïommé. 86 mangé mes-compa-

rzg’rionS’, en dmeuremnt lài; 86 me voyant tec ,,
dédiunéïglmnlçde; ils remirent ma. mort “à.

unïarnreexerrfpsæ Ü: . ’ i I
Coliendanrïjiayois beaucoup de libertés,’
36 l’on ne prenoit refque pas garde à, mes;
aérions. Cela me dirima lieu de m’éloigne-r

maèëlîâbitâriousndesiNnirs, 8c de me
fauver. Unùvieillard sui m’apperçut , 86 qui
fe douraq’Ïde. mon deêfein , me cria de router

fa force de revenir; mais au lieu de lui“
obéir , je redoublai mes pas ,86 je fus bien--
tôt hors de fa vûe. Il n’y avoit “alors que ce.“

Vieillard dans les habitations nous les autres
Noirs s’étoiem abfem’és , 8s: nedevoient reve--

«nir que fur la fin du jour, ce qu”ils avoient
coutume de faire. ailiez. fouvent’. C’efl pour-

uoi ,e’cantafïuré qu’ils ne feroient plus à rems:

28 courir après moi lquu’ils apprendroient

Tome II. E
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’Aproviiion.

50 Les mille ’8’ lune-Nuits,
ma flûte , je muchai juiilu’ên-lasiiuit qua je
m’arrêtai pour prendne :un’ plamât-repos: 52:86

manger de “gnaques vivrçs doutefavaisj-fait
ais, je repris biemi’ir mon che-

min , 8: continuai de marcher pendant t
jours , en évitant lés exultois qui insinuai -
[oient habités. Je vivoisïde- èqcos Mini; me
fourniffoient en même temps/an qupilboke
766 de quoi manger. .- ,.’- fr:

Le huitième jour , j’arzivai- près de la finn;
8: j’apperçus tout-à-.coup;qu» gpns blancs

xcomme mox , occupés al cueillirlidupoivre,
dont il y avoit là une. 6nde ahurxdandè.
Leur occupation Inclut e inaugurait je
ne fis nulle diliiculté de m’appmlxçtrd’w,

Scheherazade n’en dit pas davansa A cette
liait 5 8C la fuivante , elle «poprfuivit à; ces

termes: I . .2.” Î ,,

LXXX*NU1T.ÇÜ

11.4 p6 géns ui cueilloient du poivre , con-
tinua Sindbaâ, vinrent au-devam de moi. Dès
qu’ils me virènt, ils me demanderent en Arabei
qui fêtois , 8: d’où je venois. Ravi de les ens-

Itendre parler comme môi , je farisEs volon-
tiers leur curiofité , en leur racontant de
quelle maniera j’avois fait naufrage , 8c étois
venu dans cette 111e , où j’étois tombé entre
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les mains des Noirs. Mais ces Noirs , me di-
rent-ils , mangent les hommes; par quel mi-
racle ètes-Vous échappé à leur cruauté a Je
leur lis le même récit que vous venez d’enten-
dre , 86 ils furent merveilleufement étonnés.

Je demeurai avec eux jufqu’â ce qu’ils
enlient amafre’ la quantité de ivre qu’ils
voulurent; après quoi ils me 153m embar-i
quer fur le bâtiment qui les avoir animés ,
86 nous nous rendîmes dans une autre 111e
d’où ils étoient venus. Ils me Préfenterent

à leur Roi, qui étoit un bon Prince. Il eut
la Patience d’écbuter le récit de mon aven-
ture, ui le furp’rit. Il me fit donner enfuite
des haïks , 86 commanda qu’on eût foin de

moi. l .L’Ifle où je me trouvois , étoit fort peu-
plée 86 abondante en toutes fortes de cho-
fes , 86 l’on faifoit un grand commerce dans .
la Ville oùi’le Roi demeuroit. Cet agréable
afyle commença à me confoler de mon mal-
heur; 86 les“ bontés que ce généreux Prince

avoit pour moi , achevèrent de me rendre
content. En effet , il n’y avoiïerfonne qui
fût mieux que moi dans (on rit , 86 par
conféquent il n’y avtSit perronné ans fa Cour
ni dans la ’Ville , qui ne cherchât l’occaiion
de me faire plaiiir. Ainli , je fus bientôt regar-
Ælé comme un homme né dans cette 111e , Plu-

tôt que comme un étranger.
Je remarquai une choie qui-mÊ1 Ëarut bien

. IlA
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extraordinaire; tout le monde, le Roi même;

lamentoit à cheval fans bride &fans étriers.Cela
une rit prendre la liberté de lui dèmander un
jour pourquoi Sa Majeüé ne fe fervoit Pas de
ces commodités. Il me répondit , que je lui
Parlois de choies dont on ignoroit l’ufage en
fes États.

J’allai aufT-tôt chez un ouvrier , 86 je lui .
fis drelier le bois d’une felle fur le modele
que je lui donnai. Le bois de la felle ache-
vé , je le garnis moi-même de bourre 86 de ’
cuir , 84 l’ornai d’une broderie d’or. Je m’a-

idrefTai enfuite à un Serrurier , qui me fit un
anors de la ferme que je lui montrai, 8: je
lui fis faire aufii des étriers.

Quand ces choies furent dans un état ar-
fait, j’allai les préfenter au Roi , je les e ayai
fur un de l’es chevaux. Ce Prince monta clef-
fus , 8c fut fi farisfait de cette invention , qu’il
m’en témoignafa joie - a: de randes lar-
ëefles; Je ne pus me dé endre e faire plu-
reurs felles Pour les Minilires ô: pour les gum

cipaux OHiciers de [a maifon , qui me rent
tous des Préfens qui m’enrichirent en peu de

temps. J en lis aufli gour les perfonnes les
plus qualifiées de la ille; ce qui me mit
dans une grande réputation , 8C me fit con-
ûdérer de tout le monde. i

Comme je faifois ma cour au Roi très-
cxaé’rement , il me dit un jour: Sindbad , je
t’aime , 86 je fçais“ que tous mes fujers quite
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’connoiflènt ,. te chérifien: à mon exemple:

j’ai une pziere a te faire, 8c il faut que tu
m accordes ce que je vais te demander. Sire ,
lui ré ondis-je , il n’y arien que je ne fois

4 têt e faire qour marquer mon obéiITance
’ r a Votre Majeëe’ si elle au fur moi un cuvoit

abfolu. Je veux te marier. , repliqua e Roi,
afin que le mariage t’arrête en mes Etats , 8:
que tu ne fonges Plus à ta Patrie. Comme
je n’ofois renfler à la volonté du Prince , il -
me donna pour femme une Dame de l’a. Cour ,,
noble , belle , fage 8: riche. A rès lesccéré-
monies des nôces , jem’établis c ez la, Dame ,

avec laquelle je vécus quelque temps dans une
union parfaite. Néanmoins jen’étois pas a?)
content de mon état 3. mon defI’ein étoit a
m’échapget à la premiere’ occalion- , 86 de re-

tourner a Bagdad , dont mon établifï’ement ,

tout avantageux qu’il étoit , ne pouvoit me ,
faire perdre le fouvenir.

J’étois dans cesifentimens , lorfque la fem-
me d’un de mes voifins , avec lequel j’avois
contraâé une amitié fort étroite , tomba ma-
lade 86 mouture J’allai chez lui pour le con-
foler; 8: le trouvant plongé dans la Plus vive
amiaion : Dieu vous conferve ,lui dis-je en
raboulant , 8c vous donne une Ion ne vie.
Hélas , me répondit-il , comment vo ez-vous
que j’obtienne la grace que vous me fouhai-
rez 3 je n’ai plus qu’une heure à vivre. Oh ,
repris-je ,- ne vous mettez pas dans l’efprit une

à
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Penfe’e Il flanelle -, j’efpere que cela n’arrivera

Pas , 86 que j’aurai le Plailïr de vous poflëder

encOre long-temps. J e fouhaite , repliqua-t-il,
s que votre vie foit de longue durée; pour ce

qui cil: de moi , mes affaires font faites , a: je
vous apprends que l’on m’enterre aujourd’hui

avec ma femme: telle en la coutume que nos
ancêtres ont établie dans cette Ifle , 8: qu’ils
Ont inviolablement gardée ; le mari vivant efl:
enterré avec la femme morte , &la femme
vivante avec le mari mort: rien ne peut me
fauver , tout le“ monde fubit cette loi.

Dans le temps u’il m’enrretenoir de cette
ét’ran e barbarie, 30m la nouvelle m’ëfana

cruel ement , les patchs , les amis 8C les voi-
’ fins arrivèrent en cor pour affilier aux fu-
nérailles. On revêtit l: cadavre de la femme
de les habits les plus riches , comme au jour
de fes nôces , Sc on la ara de tous fes joyaux.
On l’enleva enfuite’dgns une bierre décou-

verte , 8: le convoi le mit en marche. Le
mari étoit à la tête du deuil, 8c fuir/oit le
corps de fa femme. On r[fait le chemin d’une
haute montagne g 86 Io qu’on y fut “arrivé ,
on leva une grolle pierre qui couVroit l’ou-t
verture d’un Puits profond , l’on y defcen-
dit le cadavre , fans lui rien ôter de les habil-
lemens 56 de les joyaux. Après cela, le mari
embraffa les parens 84: les amis, 86 le laina
mettre fans réfiflance dans une bierre , avec
un pot d’eau 8c fept petits Pains auprès de
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lui ; puis on le defcendit de la même maniera

u’on avoit defcerdu fa femme. La montagne
sétendoit en longueur , Sc fervoit de bornes
à la mer , 86 le puits étoit très-profond. La
cérémonie achevée , on remit la pierre fut
l’ouverture.

Il «n’eft pas befoin , MefÏeigneurs , de vous
dire ueje fus un fort trii’te témoin de ces 6.1-

nérai les. Toutes les autres perfonnes qui y
amiterent , n’en parurent prefque pas tou-
chées , ar l’habitude de voir fouvent la même
choie. ge ne pus m’empêcher de dire au Roi
ce que je penfbis là-deffus. Sire , lui dis-je,
je” mirez m’étonner de i’étrange
coutume qu’on a dans vos États, d’enterrer
les vivàns a: les morts ; j’ai Bien voyagé , j’ai
fréquenté des gens d’une infinité de Nations ,

A 8g je n’ai jamaisvoüi parle: d’une loi fi cruelle.

Que venx-tu , Sindbad , me répondit le Roi;
c’eâ une loi commune , 8c j’y fuis fournie
moi-même a“ je ferai enterré vivant avec la
Reine mon époufe , fi elle meurt la remiere.
Mais I, Sire , in; dis-je , oferois-je diamantin:
à Votre Majeüe’ fi les Étrangersefont obligés

d’obferver cette coutume 2 Sans doute, repar-«

tit le Roi en fondant du motif de ma quel:
tion g ils n’en (ont as exceptés lorfqu’ils (Ont

mariés dans cette Iinca. . l
Je m’en retournai alitement au logis avec

cette réponfe. La crainte gite ma Femme ne
mourût la premiere , 86 qu on ne m’enterrât
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tout vivant avec elle a, me faifoit faire gâtai“-
réHexions: trèsrmortiûantes; cependant, quel l
remede apporter“ à ce mal-2 Il fallut prendras .

atlante, 8: m’en remettre à la volonté de
Bleu. Néanmoins je tremblois à, la moindre
indifiaofition que je voyois à ma femme :vmais
hélas , feus bientôt la frayeur route“ annexe l-
elle tomba véritablement malade ,.8c-mourut

en peu deljours.“ - Ü .-
Scheherazade , à ces mots, mit fîn’à fol!

difcours pour cette nuit. Le lendemain ,, elle
en reprit la fuite de cette maniera;

si . lÎv:.:2
[XXXËNUIË

3 UG’E z de“ ma douleur , pourfuivit Sind;
bad : être enterré/fout vif ne me paroilÎoit
pasune 511 moins déplorableque’ celle d’être

dévoré par des Antropophagesl-y- ilfalloit
pourtant en palle: Par-là.-Le“Roi , accompa-“v
gué de toute“ fa Cour , voulue honorer de
fa préfence le convbi ,. 8: les perfonnes les
plus confidérables’de la Ville , me firent slum
l’honneur d’aflîîler à mon enterrement;

Lorfque tout. fut prêt pour la cérémonie;
on pofa le’corps de ma femmeldans une blette
avec tous fes joyaux 85 lès Plus magnifiques
habits. On commença la marche. Comme M
facond mileur de cette pitoyable tragédie. , je.

fuivois
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fuîvofis immédiatement la blette de ma fem- V
me , les yeux baignés de flarmes , 8c dé lo-
rant mon malheureux dellm. Avant que ’arf
river à la montagne , je voulus faire une terra
tative fur l’efprit des fpeâateurs. Je m’adrellai

au Roi premiérement , enfaîte à ceux qui
fe trouverent autour de moi s 8: m’inclinant:
devant eux jufqu’à terre, Pour baller le bord
de leur habit, je les fu Pliois d’avoir com:-
paflîon de moi. Coniîderez , dirois-je , que
je fuis un Étranger , qui ne dois pas être
fournis à une loi li ri Oureufe 3 86 que j’ai

.une * autre femme 8; es enfans dans mon
Pays. J’eus beau prononcer ces paroles d’un
air touchant , performe n’en [in attendri; au
contraire , on le hâta de defcendre le corps
de ma femme dans le puits , Sc l’on m’ clef-
cendit un moment après dans une autre glette
découverte , avec un val’e rempli d’eau , 8Ç

fept pains. Enfin , cette cérémonie li firnefle
out moi, étant achevée; on remit la Pierre

Fur l’ouverture du puits , nonobllant lexcès
de ma douleur 85 mes cris pitoyables.
a A mefure e j’approchois du fond , je clé-Î
couvrois ,’ à a faveur du peu de lumiere qui
venoit d’en-haut , la difpolition de ce lieu
foutenain. C’étoit une grotte Fort vaille , 86
qui POuvoit’ bien avoir cinquante coudées de

* Sîndbad étoit Mahotnétan, a: les Mahométans.

ont planeurs femmes.

Tome I Io E
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Profondeur: Jevlèntis bientôt une puantetf!
vinfuppottable qui Ibrtoit d’une infinité de caà
“dames ,a que’je voyois à droite 8c à anche;

je crus même entendre uel ues-uns es der-
niets qu’on, avoit de Cen us vifs , gonflât
les Idernîetrsr oupits. Néanmoins , lor que je
Bus en bas ,. jé,fortis promptement de la bierte ,
8C m.’ éloignai des cadavtes en. me bouchant le

.neziïe me .jettai parterre, ou je demeurai
10nge-temps,Plon%é*dansl les: pleurs. Alors ,
falfant réflexion un mon trille fort z il cf!
vrai , difoise je, ne Dieu dif ofe de nous
felon les décrets. e fa Provicfence muais ,
Panne Sindbad , n’eû-ce 5a: par ta faute que
tu te vois réduit à’mourir ’une mort fi étran-

geÏPlût à Dieu que tuteufres péri dans quel-
qu’un des naufrages dont tu es échappé l tu
n’autois Pas à mourir d’un trépas fi lent 86 li

terrible entoures fes circonftances. Mais tu
te l’es attiré par ta maudite avarice.. Ah mal-
heureux! ne. devois-tu Pas lutât demeurer
ehez toi ,- 84 jouiritranquil ementç.du fruit

de tes travaux! A l ’
Ï Telles étoient les inutiles plaintes dont je
faifoîs retentit la grotte en me nappant la tête
l’el’cbmae de rage 86 (le défefpolt , 86 m’a-

bandonnant tout-muet aux ’penfées les plus
défolantes. Néanmoinë , vous le dirai-je? au

. Ifeùfd’a genet la morfâ’mon fecours , quel;
nuer “migrable que rie Elfïè , l’amour de la vie

ç fit encore fentir en moi, 86 me porta à
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[prolanger mes jours. rallai à tâtons 8C en
une bouchant le ne: , prendre le pain 8: l’eaù
qui-étoient dans ma bierre ,’ 8c j’en mangeai;

Quoi ne l’obfcurité qui regnoit dans la
grotte, À: G épaiIÎe , que l’on ne diftinguoit
Pas le jour d’avec la nuit , je ne laifïài Pàs
toutefôis“ de retrouver ma bierre s 8c il me

’ fembla né la grotte érbîr [1qu fPaCieufe 8;
“plus re plie de cadavres -, qu”elle. ne m’avoir

paru d’abord. Je vécus quelque joùrs de mon
pain 8C de mon eau; mais enfin n’en ayan:
plus , je me Préparai à mourir ..... Schehera-
zade ceffa de arler à ces derniers mots. La
nuit fuivante, e reprit la parole en ces termes:

. in” ,
LXÏXXIIË NUIT.

’3’ E n’attendais Plus que la mort , continua
Sindbad, lorfque j’entendis lever la pierre.
On“ defcendit un“ cadavre 8:. une erfonne
-Vivante. Le mort étoit un homme. l cil na-
turel de prendre des réfolùtions extrêmes dans
les dernieres extrémités. Dans le temps qu’on

“defcendoit la femme , je m’approcha’r de l’en«

droit où fa bierre devoit être pofée ; 86 quand
je m’apperçus ne l’on recèuvroit l’ouverture

du’ puits , je onnai fur la tête de la male
heuIEufe deux ou crois grands cou s d’un
’grOs osdont je m’étois faifî. Elle en t étour-

die, ou Plutôt je l’afïbmmài a 8c Comme je ne
Fij



                                                                     

Le: militer une Nuits,
r- v luirois cette aâion inhumaine que pour [goûter

rdu pàin 86 de l’eau qui étoient dans la ienfe’,“

j’eus des provllîons peut quel nes jours. Au
bout de ce temps-là , on dellcendit encore
une flamme morte 86 un homme vivant 5 je
tuai l’homme de la même maniere; 85 comme
par bonheur ut moi il y eut alors une efpéce
de mortalite dans la Ville , je ne manquai

as de vivres , En mettant toujours en œuvre

fa même indulhiel *
.Unjour que je venois d’expédier encore une

femme, j’entelldis,foufller 86 marcher, J’avan«

gai du côté dÎoù/ partoit le bruit; fouis fouf-
Ltlçr plus fortà mon approche , 8Ç il me parut

entrevoir quelque chofe qui prenoit la fuite.
Je lixivis cette efpéce d’ombre qui s’arrêtoif

par reptiles , 536 (humoit toujours en fuyant à
mefure que j’en approchois. Je la pourfulvjs
.1 long-temps , 85 ngai Il loip ,, ue j’aimer-
çus enlïn une lumlerç qui rell’em loit aune
étoile. Je commuai (le marcher vers cette la;
miere , la Pefçlant quelquefois , felon les obi?
tacles qui me la caehoient, mais je la retrou-
vois toujours 5 8c à la lin , je découvris qu’elle .

venoit par une ouverture du rochet , allez
“large Pour Av l’affer-

A çqette écouvette, je m’anêtai quelque
temps pour me gemettre de l’émotion vio-
lente avec laquelle je venois de marcher ; puis
m’étant avancé jufqu’â l’ouverture, j’y Pallai ,

ge me trouvai fut le bord de la mer. 11:11-.
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giriez-vous l’excès de ma joie. Il fut tel, que
j’eus de la peine:â megrerfuader ne ce n’étoiü

pas “une imagination.“ orf ue je convaincu
311e c’était une Chofe réel e , 8è quemes feus

rem rétablis. en leur afiiette ordinaire , je
compris que la chofe que j’avoisioui [hamet
8c: que j’a’vois fuivie, étoit un animal en?

0 de la mer, qui avoit coutume d’entrer dans
la Jgrotte Pour s’y repaître “de corps morts.’

’ ’examinai la montagne , “8: remarqua?
Fu’elle étoit limée entre la Ville 8c la mer ,“

ans communication Par aucun chemin , parce
qu’elle étoit tellement efcarpée, ue la n34.
turc ne l’avoir pas rendue Pratiquer le. Je me
proflernai (ut le rivage ut remercier Dieu
de la grace qu’il venoit e me faire. Je rentrai
enfaîte dans la grotte pour aller prendre du“
Pain , que je revins manger à la clarté du jour ,’
du meilleur appétit que «je n’avois’ ait depuis

que l’on m’avoir atterré dans ce lieu ténéa

breux. .J’y retournai encore , 8c allai amaiièr a
tâtons dans les bierres tous les diamans [les

i - rubis, les perles , les braffelets d’or , 86 en-
fin tomes les riches étoffes que je trouvai Tous
ma main ; je rtai touticela fur le bord de
la mer. J’en s pluiîeurs ballots que je liai
roprement avec des cordes qui avoient fervî

gdefcendre les bierres , 86 dont il y avoit une
grande quantité. Je les laurai fur le rivage en
ariendant une bonne occalion , la? craindre

11j
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que Ian-pluie les gâtât v; can: alqrs ce»n’en étois

pas la Mon. h y a. Au bop; de deux on trois jours , j’appuçus
un navire ne faifoitque die foiritdu Port,
ô; quizvint [gafer près de bruiroit ou fée
rois. Je lis ligne de la toile de mon turban,“
8c je criai de toute ma force Pour me faire
çntendge. On m’çntendit, 8: Ion détacha la

chaloupe pour. me venir, prendre. A lada-
niandc que Maçelots un; “film; , i par pelle
difgrace janie trouvois en..ce lieu, je r pon-.
«lis 1que je m’étais. fauvé4 dÎun nauüage de-

puis deux jours avec les marchandiiès qu’ils
voyoient; Heureufementfpour moi, ces gens,
fans examiner le lieu où j étois, ê: lice que je
leur difois, étoit mifemblable, fe contentement
de ma réponfe , 86 m’emmenerth avec mes

ballots. ’ r s x . .Quand nous fûmes arrivés à bord , le Ca:
pitaine , [satisfait en lui-même du plaifîr qu’il

me faifoit , 86 accu é du commandement:
dunaux-ire, , en: auHî a bonté de fe- Payer du

rétlendunaufmge que je lui dis avoir fait.
ç; lui- préfentai quelques-unes dames Pierre-
ties, mais il ne vpnlut pas des acce tan; ;

i Nous gaffâmes devant plufîeurs [les , 8:
entr’autres devant ’l’Iile des Cloches , éloignée

de dix journées de celle * de Serendib,’ par un

.9 Cent “le nous cit combe ïoiçlâ’le nom’de Pm:

dei ’ A ,. .. . .. i ’s
. Ls
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vent ordinaire 8: réglé , 85 de fîx journées de

l’Ifle de Kela , où nous abordâmes. Il y. a des
mines de! plomb .., descannes d’Inde , 8: du

camphre très-exondent. v si x
Le Roi de I’Ifle de Kela eft très-riche;

Erès-puifï’anç , 86 fon autorité s’étend fur toute

l’Ifle des Cloches , quia deux journées d’éten-

due , 86 dont les habitans font encore fi bar-
bares, qu’ils mon en: la chair; humaine. Affrès
que nous eûmes ait un grand commerce ans
cette 111e , nous remîmes à’la voile ,85 abor-
dâmes à pluûeurs autres Ports. Enfin j’arrivaj
heureuièment à Bagdad avec des richeflès in-
finies , dont il eû inutile de vous faire le détail,
Pour rendre gram à Dieu des faveurs qu’il
m’avoir faires , je lis de andes aumônes,
tant pour l’entretien de îliens .Mofque’es,
que pour la fubfîûance es pauvres ,’& me 4
donnai tout entier à, mes parens 8x: à mes
amis , en me divertiffant, 8c en faifant bonne

chere avec eux. A a.Sindbad finir en cet endroit le récit de
fou quatrième voyage , qui caufa encore plus

’ d’admiration à l’es auditeurs que les trois pré,-

cédens. Il lit un nouveau prenant de cette
faquins à Hindbad , qu’il pria comme les au-
nes de’revenir le jour fuivant à la même heure
Pour dîner chez lui , 86 entendre le détail
de [ou cinquiéme voyage. Hindba 86 les au-
tres conviés Prirent congé de lui .fe reti-
nrent. Le lendemain) lorfqu’ils ut tous

F iv .
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rafTemble’s , ils le mirent à table 5 Sc à la En“

du repas, qui ne dura Pas moins que les au-
tres, Sindbad commença de cette forte le
récit de (on cinquiéme voyage.

CI’NQUZIÉME Vous:

De Sindbadyle Marin.

L E s plaifirs , (lit-il , eurent encore aflëz
de charmes pour effacer de ma mémoire toutes
les Peines 86 les maux que j’avais fouflèns,
(ans Pouvoir m’ôter l’envie de faire de nou-
veaux voyages.’ C’efl prquçvi j’achetai des

marchandifes , je les “ s remballer 8c char-
ger fur des voitures , je partis avec elles
pour me rendre au premier Port de mer. Là ,l
Pour ne pas dépendre d’un Capitaine, 8C pour

avoir un navire à mon commandement , je
me donîiai le loifïr d’en faire conûruire a:
équiper un à“ mes frais. Dès qu’il fut achevé,

je le fis charger; V je m’embarquai demis s 8?.
comme je .nÎavois as de oïl faire une char e
entiere “,, “e reçus P ulîeurs archands de d. 6-.

. rentes airions avec leurs marchandifes;
Nous fîmes voile au premier bon vent;

8c prîmes le large. ’Après une longue navi-

gation ,., e premier endroit où nous abor-
âme , t une “le déferre où nous trouvâmes

l’œuf Roc d’une groIÎeur pareille à celui
x!
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ilont vous m’avez entendu parler; il renfer-
moit un petit Roc prêt d’éclore , dont le bec
commençoit à paraître.

A ces mots, Scheherazade Te tut, parce
que le jour le faifoit déja voir dans l’apparte-

ment du Sultan des.Indes. La nuit fuivante,
elle reprit fon difcours.

. .
ALXXXIIIÏNUIT.
S r N D B A D le Marin , dit-elle , continuant
de raconter fou cin uie’me voyage : Les Marc.
chands , pourfuivit-il, qui s’éroient embarqués

fur mon navire , 8: ui avoient pris terre avec.
moi ,l callèrent l’œufa grands coups de haches,
8: firent une ouverture Par où ils tirerent le

etit Roc par morceaux , 86 le tirent rôtir.
Fe les avois avettisférieufenrent de ne pas tou-
cher à l’œuf 3 mais ils ne voulurent Pas fn’éa

couter. . .Ils eurent cime-achevé le régal qu’ils
venoient de fe cloutier, qu’il parut en l’air
gallez loin de nous , deux gros nuages. Le
Capitaine que j’avais pris à gage Pour con-
duire mon vaifTeau, fçachant par expérience
ce que cela lignifioit , s’écria que c étoient le

pere 8c la meta du etit Roc a ô: il nous par;
tous de nous rem ar uer au plus v’ùg, pour
éviter le malheur quil prévoyoit. Nous fui-4,

l
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vîmes fan confeil avec empreüÎement’5.& nous

remîmes à la voile en diligence. . a
Ce endant les deuxRocs approcherent en

poufiîpm des cris eEroyables , qu’ils radon.
lerent quand ils eurent vvu l’état où l’on avoit

. mis l’œuf , 86 que leur petit n’y étoit plus.
Dans le demain de fe venger , ils reprirent
leur vol du côté d’où ils étoient venus , 8c

diffament quelque temps , pendant que nous
fîmes force de voile ut nous éloigner , 86
prévenir ce ne ’ sapas damons arriver. I

Ils revinrent, 86 nous remarquâmes qu’ils
tenoient entre leurs griffes chacun unmorceau
de rocher d’une groil’eur énorme. Lorf u’ils

fuirent précifément au-deifus de mon vaili’eau ,
ils s’arrêterane, 8c le foutenant en l’air, l’un

lâcha la pièce de todier qu’il tenoit; mais
par l’adrefi’e du Timonier qui détourna le na-

vire d’un coup de timon , elle ne tomba pas
demis ; elle tomba à côté dans la mer , qui
s’entr’orfvrit d’une maniere que nous en vîmes

prefque le fond. L’autre oil’eau ,fpour notre
malheur, laifÎa tomber fa rocher 1 juftement
au milieu du vaifÎeau, qu’elle “le rompit 8!
le brifa en mille pièces. Les Matelots 8c les
PalÎagers furent tous écrafe’s du Coup , ou
fubmerge’s. Je lits fubmergé moi-même 3 mais

“ en revenant au-defl’us de l’eau , j’eus le bon-

heur dème prendre-à une pièce du débris.
Ainfi , eh m’aidant tantôt d une main , tan-
tôt de l’autre , fans me défailir’lde Çe quai .



                                                                     

Conter Arabes.» 67
tenois , avec le vent 8c le courant qui m’é-

.9roienrwfavorables -, arrivai enfin à une Inc
dont-lehm: ort drapé; Je fantomal
héàhmbins LcetteJdiŒmlrë », 18L me farinai; .

e J e m’aflîs En.l’hérbe-,. remena un
peu de ma fatigue a a ès. quoi je me’levai
8C m’avançai dans l’I e pour reconnoître le

terrain. lime lambis: que [étois dans un jard
clin délicieux; je voyoisfpar-tour des arbres y
les uns .chatgés de fruits verds , 8c les autres
de mûrs , :86 desvruil-lëaux d’une eau douce
86 claire ui faifoient d’agréables détours. Je

man eai eces fruits que je trouvai excelleras;
’ 86 je us de cette eau m’inviroir à boire.

’ La nuit venue, je me couchai (in: l’herbe
dans un endroit airez-commode; mais. je ne
dormis. pas une heure entiere, 6c mpn fom-
meil fur louvent“ interrompu ar la frayeur
de me voir féal dans un lieu E défert. Ainfi
j’employai la meilleure partie de la nuit à.
me éhàgiiner , 86 à me reprocher l’impru-
dence que j’avais. eue de n’erre pas demeure
Chez-moi, plutôt que d’avoir entrepris ce der;
nier voyage. Ces réflexions me menerenr (î
loin , que je cômmençai à“ former un deilèin

Contre ma opte vie 5’ mais le jour ) Par fa
lumiere , dl ipamon défefpoir. Je me levai,
8c marchai entre les arbres , non! fans quels

qu’appréhenfion. t j i .
Lorfque je fus un» peu avant dans l’Ier;

jÎapPergus un vieillard qui me Panic fort callé.
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Il étoit aŒszur le bord d’un mureau ; je m’i-ï
magiuai d’abord ique déçoit quelqu’un qui

avoit fait naufrageæomme moi. Je m’appro-:
chai. de lut, je le (éluai; a; il me lit feu-Z
lement une inclination de tête. Je lui de;
mandai ce qu’il tairoit-là; mais au lieu de
me répondre , il mefit figue de le charger
fur mes épaules , 8: dale“ paire: au-delà du
ruilièau, en me (ailant COHIHtÇndIB que de,
toit pour aller ’cuoillihdes’buits. l.
; Je crus qu’il “avoitlbefoin queje, lui ran-j.
diffa ce fervice-à C’eii” ourquoi l’ayant chargé

fur mon des , je par ai le raineau. Defcen-
dez , lui dis-je alors, en me baiffanr pour

I faciliter fa defcenre; mais au lieu derfe une:
aller à terre (j’en ris;e.ncorejtoures Les fois
que. j’y. penfe) , ce vieillard qui m’avoir paru,

écrépit , pafÏalégérement autour de mon

col (es deux jambes ;, dont je vis que la Peau
reKembloit à celle d’une vache , 8c Te mit
à califourchon fur mes épaules en me fera
tant fi fortement la gorge , qu’il fembloir vou-
loir m’érrangler. Lafiayeur me faiiit en ce
moment , 86 je tombai évanoui. . I
t Scheherazade furobligée de s’arrêter à ces

. paroles , à caufe du jour qui aroifÎoit. Elle
- pourfuivit ainli cette biliaire En: la lin de la
mut fuivante.

une
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* LXXXIV’ NUIT;
Nonons’rsu’r mon évanouiilement;
dit Sindbad , l’incommode vieillard demeurai
toujours attaché à mon col; il écarta feule-
ment un peu les jambes pour me donner lien
de revenir à moi. Lorfque j’eus repris mes ef-
prits , il m’appuya fortement contre l’efi04
mac un de fes pieds , 8: de l’autre me fraps:
pan: rudement le côté , il m’obligea de me
relever malgré moi. Étant debout, il me lit
marcher fous des arbres 5 il me forçoit de
m’arrêter pour cueillir 86 manger les fruits
que nous rencontrions. Il ne quittoit point
pri-fe pendant le jour ; 66 quand je voulois
me repofer la nuit , il s’étendait par terre
avec moi, toujours attaché à mon col. Tous

. les matins il ne manquoit pas de me cuti;
fer pour m’éveiller ; enfuira il me aifoit
lever 8C marcher en me reliant de les pieds.
Repréfentez - vous , Meâ’eigneurs , la eine.
P118 j’avoîs de me voir chargé de ce à! eau,

ans pouvoit m’en défaire. .
Un jourvilque ’ trouvai en mon chemin

piuüeurs caleb es (èches qui étoient tom-
ées d’un arbre qui en orroit , j’en pris une

airez grolle ; 86 après avoir bien nettoyée,
j’expri-mvai dedans le jus de pluiîeurs grappes



                                                                     

75 Les mille 6’ une Nuits;
de gamma, fruit que l’Iile podùifoiten ahans
dance , 8: que nous reneônrrions à cha ue
Pas. Lorfquei j’en eus rempli la cale e ,
je 13’ Pofai dans un endroit où’ j’eus l’adrefïè

de me faire conduire par le vieillard plulîeurs
jo’urs après. Làj, je pris la càlebafre, 8:: la ’
portant ème: bouche,“je bu; d’un excellent
vin qui me fitïo’ulalier ou: quel ue temps le
chagrin mortel dont j’ cois acCab é. Cela me
donna de la vigueur; ’J’ en fus même fi ré-

joui, que je me mis à chanter 8C à fauter en.
marchant: i,
’ Le Vieillard giclai s’apperçut de refletî que

cette boian avoit Produit en,moi , 86 que je
le, portois plus “légèrement que de coutume ,
il me fît ligne de lui en donner à blaire: je lui
tyréfentai la calebafTe’, il la prit; 8: comme
la li lieur lui parût agréable , il l’avala jaf-
qu’à 3a derniere goutte. Il y en avoit alliez
pour l’enivrer-; aullî s’enivra-t-il , 86 bientôt

là filmée dulvin’l’ui montant à la tête , il
tomme’nça de chanter à fa maniere , 8c: ide
le trémoufîër fur mes épaules. Les“ fecôufles

’il le donnoit , lui firent rendre ce u’il avoit
32m l’èllomac , 86 fesijambes fe re âcherent

,eu-à-peu 3 de forte que vbyànt qu’il ne“ me
erroit plus ’,’ je le jettal par terre où il demeura

fans mouvement; Alors je Pris une’très grolle
pierre , 861111 en écrafai la tête. a ’ ’

“r Je fermis une grande joie de m’être délivré k

Pour jamais de ce maudit vieillard , 85 je mais
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chai verslle bord de la mer , où je rencontrai
des gens d’un navire qui venoit de mouiller la
Pour faire de l’eau, au prendre- en palliait
quelques raEaîchifÎemens. Ils furent extrêd
mement étonnés de me Voir , a: d’ entendre
’le détail de mon aventure. Vous étiez tombé ;

me dirent ils , entre les mains du vieillard de
“la mer , 8C vous. êtes le premier qu’il n’ait pas

étranglé; il n’a jamais abandonné ceux dont
il s’était rendu maître , qu’après les avoir

étouffés 3 Sc il a rendu cette Ille fameulè
au le nombre de galonnes qu’il a tuées :

es Marelo’tsôc les archands quiy defcen-
dôient , n’ofoient s’y avancer qu’en bonne

compa ie.’ ’
Apres m’avoir informé de ces choies , ils

m’emmenerent avec-eux dans leur navire ,
dont le Capitaine fe fit un plailir de me rece-
voir lorfqu il ap rit tout ce qui m’étoit arrivé.
Il remita la Voi e; a: après quelques jours de .
navigation , nous abordâmes au Port d’une
grande. Ville , dont les mirons étoient bâ-L

’ des de bonnes Pierres. ’
Un des. Marchands du vaiflëau qui m’avoit ’

pris. en amitié , m’obligea de l’accompagner”,

’8c me. conduifit dans un logement defiiné

. ., y . I .pour ilervxr de retraire aux Marchands étram-
gers. “Il merdonna un grand Tac ; enfuira
m’ayant recommandé à quelques gens de la

Ville qui avoient un fac comme moi, 8c les
ayant Priés de me mener avec eux amafièr du
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Cocos: allez , me dit-il- , fuivez-les , faire;
comme vous les verrez faire , 8: ne vous écar-

-tez pas d’eux , car vous mettriez votre vie en
danger. Il Âme donna des vivres pour la jour,-

née , 8c je partis avec ces gens. I
l. Nous arrivâ ’s à Une grande forêt d’arbres

extrêmement/ auts 8: fort droits , 66 dom
le tronc ét9i’r li me , qu’il n’étoit pas poflible

des ’ éndre pour monter jufques aux bran-
ches ou étoit le fruit. Tous les arbres étoient
des arbres de cocos dont nous voulions abattre
le fruit 86 en remplir nos facs. En entrant dans.
la forêt , nous vîmes un grand nombre de
gros 86 de petits linges , qui. prirent la faire
» evant nous dès u’ils nous a perçurent,-8ç
monteront ’jutllqu’au haut es arbres avec

une agilité fur tenante. .
Scheheraza e vouloit pourfuivre; mais le

jour qui paroifÎoit , l’en cm êcha. La. nuit
.fuivanre , elle reprit [on di cours de cette

forte. « -
nxxxvt NUIT; ’

L E s Marchands avec qui j’étais, :ontinuà
,Sindbad , amafÎerent des pierres 8c les jet-
terent de toute leur force au haut des arbres
contre les linges. J e fuivis leur exemple , 86 je
vis que les linges , minuits de notre demain ,
cueilloient les cocos æec ardeur , ô: nous

les
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les jetroient avec des gelies ui marquoient“
leur colere 8; leur animofité. ous amallions
les cocos , 86 nous, jettions de temps en temps
des pierres pour . irriter les linges. Par cette
tufe, nous rempliHions nos facs de ce fruit ,’
qu’il nous eût été impolIible d’avoiraùtr-ement;

Lorfque nous en eûmes plein nos facs ,l
nous nous en retournâmes à la Ville , où le
Marchand qui m’avoir envoyé à la forêt , me

donna la valeur du fac de cocos que j’avais
apporté. Continuez , me dit-il , a; allez tous
les jours faire la même chofe jufqu’à ce. que
vous ayez gagné de quoi vous reconduire c ez
vous. Je le remerciai du bon confeil ’il me
donnoit; 8c infenfiblemenr je lis un i grand
amas de cocos , que j’en avois pour une femme

confîdérable. ’
Le vaifÎeau fur le uel ferois venu , avoir:

fait voile avec des la
chargé de cocos qu’ils avoient acheté. J’at-
tendis l’arrivée d’un autre qui aborda bientôt

au Port de la Ville pour faire un pareil-char;
gameur. Je fis embarquer deffus tout le cocos i
qui m’appartenoit 5 se lorfqu’il fut prêt à par-
tir, j’allai prendre congé
j’avais tant d’obligation. Il ne put s’embar-

quer avec moi, parce qu’il n’avoir pas encore

achevé fes affaires. V
Nous mîmes à la voile , a; prîmes la route

de l’Ille où le ivre croît en plus grande
abondance. Dela , nous gagnâmes l’Ille de

Tome II. Gx
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Comari*, qui porte la meilleure cf éce de
bois d’aloës, 8; dont les habitans fe ont fait
une loi imiolable de ne pas boire de vin;
ni de fouffiir aucun lieu de débauche. J’e-
çhangeai mon cocos en ces deux Mes contre
du poivre 8; du bois d’aloës , 8: me rendis ,
avec d’autres Marchands, à la pêche des per-

les; où je Pris des pion cure à gage pour
mon compue. Ils m’en ’pecherent un grand
nombre de très-grolles 86 de très-parfaites. Je
me remis en mer avec joie fur un vaifTeau qui
arriva .heureuièment à Balfora ; delà , je re-
vins à Bagdad , où jeilis de très-greffes fom-
mes d’argent du poiwe , du bois d’aloës , 85
des perles que j’avois apportée, Je difiribuai
enraumônes la dixième partie de mon gain ,
de même qu’au retour de mes amies voyages ,
8c je cherchai à “me délaffer de mes fatigues

dans toutes fortes de divertiflèmens. *
« Ayant achevé ces paroles , Sindbad fit dona
ne: cent requins à Hindbad , qui fe“ retira avec
tous les autres convives. Le lendemain , la

- même compagnie le trouva chez le riche Sind-
bad , qui , après l’avoir régalée comine les
jours récédens. , demanda audience , 86 Fit le
récit e fon lixiéme voyage , de ’14, maniere

que je vais vous le raconter. i

* Cette Ifle ou piefîriïmc’fe termine par le Cap
’ ’ i le Cap de Coxîn. On l’ap-qu’on appelle aujourd

galle un”: Coma: 8c Comorq ’.
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 31XIÉME VorAéE
De Sindbad le Marin.

Messnmnnuns , leur dit-i1, vous êtes
fans doute en peine de fçavoir comment ,
après-avoir fait cinq naufrages Sc avoir efl’uyé’

  tant de périls , je pusme refondre entera à ten- ’
ter la fortune , a: à chercher de nouvelles dit?-
ëraces. reniais étonné moi-mêmequand j’y

ais réflexion °,’ a: il falloit affurémentique j’y

l’aile entraîne par mon étoile. Quoi qu’ilen

(oit , au bout d’une année de repos , je me
préparai à faire un (ixième voyage , malgré les

prieres de mes parens 8: de mes*amis ,qui
firent tout ce qui leur fur [zombie pour me

retenir. .Au lieu de prendre ma route ar le Golfe
Ferlique , jeqpafïai armon une - ois par plus:
IÇUIS Provinces de la Perfe’ôc des Indes , 86

j’arrivai’ à un Port de mer où je m’embarquai

fur un bon navire dont. le Capitaine étoit réfo-

lu de faireeune longue navigation: Elle
très-longue à la vérité , mais en même’temps

Il malheureufe , que le Capitaine 8c le Pilote
perdirent leur route, , de maniere- qùiîls ignæ
roient où nous étions; Ils la reconnurent len-
(in; mais nous n’aimes  Pas âijet’de nous en
réjouir , toutim quernousétions (rayages

Il
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sa nous fûmes un jour dans un étonnement
extrême de voir le Capitaine. quitter fon poile
en pouffant des cris. Il jarta fou turban par
terre , s’attacha la barbe , Sc le frappa la tête
comme un homme à qui le défefpoir a trou-
blé l’efprit. Nous lui demandâmes Pourquoi il
s’aHligeoit ainli. Je vous annonce , nous ré-
pondit-il , que nous femmes dans l’endroit

I de toute la mer le plus dangereux; Un cou-
’ ram trèsarapidé emporte le navire , 8c nous

allons tous périt dans moins d’un quarta
d’heure. Priez Dieu qu’il nous dém/re- de ce
danger; nous ne fçaurions en échapper, s’il n’a

pitié de nous. A ces mots , il ordonna de faire -
ranger les voiles; mais les cordages fe rom-
pirent dans la manœuvre , 86 le navire , fans
qu’il fût poliible d’y remédier , En: emporté

par le courant au pied d’une montagne inac-
ceHible où il échoua 85 febrifa , de maniere
pourtant qu’en fauvant nos perfonnes , nous
eûmes encore le rem s de débarquer nos vivres
8c nos plus préci’eu es marchandifes. . ’

Cela étant fait , le Capitaine nous dit:
Dieu vient de faire ce qui lui a plu. Nous
pouvons nous creufer ici chacun notre foire ,
.65 nous dire le dernier adieu; car nous fortunes
dans un; lieu fi fimefle , que performe de cehx
qui y ont été jettes avant nous , ne s’en eflz’

retourné chez foi. Ce difcours nous jettaltous
dans une affliction mortelle , &nous nous
embraiiîîmtts les uns les autres les larmes aux
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yeux ; en déplorant notre malheureux fort.

La montagne au Pied de laquelle nous
étions , faifoit la côte d’une “le ort longue
8c très-vaüe. Cette côte étoit toute couverte
de débris de vaillëaux qui y avoient fait nau-
frage , 85 par une infinité d’oilèmens qu’on

y rencontroit d’efpace en efjmce , 8: qui nous
faifoient horreur , nous ju eameËÆu’il s’y étoit

Perdu bien du monde. ’eft a une choie
Prefqu’incroyable , que la quantité de mar-
chandifes 8e de richeires qui le Préfentoient
à nos yeux de toutes parts. Tous ces objets i
ne fervirent u’à augmenter la défolation où
nous étions. Ru lieu que par-tout ailleurs les
rivieres Torrent de leur lit pour fe jette: dans la
mer, tout au contraire une grolle riviere d’eau
douce s’éloigne de la mer ,- 86 énérre dans

la côte au travers d’une grotteiogfcure, dont
l’ouverture en extrêmement haute 86 large.
Ce qu’il y a de remar ble dans ce lieu;
c’efl que les“ pierres de a montagne font de
criRal , de rubis , ou“ d’autres ietres pré-
cieufes. On y vât aulIi la fource ’une efpéce
de poix ou de bitume qui coule dans la mer ,v

ue les poilions avalent , 86 rendent en-n
Fuite chanigé en ambre gris , que les vagues
rejettent ut la greve qui en efi couverte. Il
y croît aufÏi des arbres dont la plupart font
de bois d’alo’e’s , qui ne cèdent point en bômé

à ceux de Comari.
Pour achever la dèfcriptiqn de cet endroit
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qu’on peut appeller un gouffre , puifque a»;
mais rien n’en revient ., il n’efi pas 901E le
que les navires puillênt s’en écarter , lorf-
qu’une fois ils sien (ont apprOchés à une cer-
taine «alliance. S’ilsty font poullëspar un vent

de me: , le vent 8: le courant les perdent;
85 s’ils s’y meuvent lorfque le vent de terre
foui-Île , ce qui pourroit favorifer leur éloi-
gnement , la hauteur de la montagne l’ar-
rête , 8c caufe un calme qui laine agir le cou-
tant qui les emporte contre larcôte où ils fe
brifent comme Je nôtre y’fut brifé. Pour fur-
croît de dif aces , il n’eû pas Jpollîble de

gagner le (le-la montagne -, 8c le
fauve: par aucunendrbir. ’ « e

Nous demeurâmes’ fur le rivage comme
des gens qui ont. perdu l’efprit , 8: ar-
tendions la mon de jdur en jour. D’abord
nous avions Partagé nos vivres également;

. ainfi chacun vécut plus ou moins long-temps
f ne. les autres ,Lfelon fou tempérament, 8c
v’ uivanti l’ufàge qu’il lit de les provilions. -

Scheherazade celliaede Parler , voyant que
le jour commençoit à palmure. Le lendemain ,*

’i elle côntinuà dercetre forte le récit du ilîxiéme

voyage de Sindbad.’ e

ââ
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DEUX- ni moururent les premiers, pour;
(invit Sind ad ,r furent enterrés parles autrui;
pomma ,. je rendisles derniers devoirs à tous
mes ’coinpngnons , 8: il ne faut pas s’en
étonner; car outre que j’avais mieux ménagé
qu’eux les proviIions qui m’étoient tombées

en pana e , j’en avois encore en
d’autres ont je m’étois, bien gardé de faire part

à mes camarades. Néanmoins lorfquej’enten-

rai le dernier , il me “relioit fi peu de vivres,
ne je que je ne pourrois pas aller loin ;

de forte. que je creufai moi-même mon rom-,
beau , réfolu de me jetter dedans , uifque
.P’erfonne ne vivoit pour mÏenterrer. e vous A
avouerai qu’en m’occupanr de ce travail , je
ne pus-m’empêcher de me repréfenter que j’é-

tais la daufe de ma erre , 8: de me repentir
de m’être engagé ans ce dernier voyage.
J e n’en demeurai Pas même aux réûexions , je

-m’enfanglantai les mains Eàïbtalles dents , à:
peu s’en fallut que je ne hâtafl’e ma mort.
à Mais Dieu eut encore pitié de. moi , 8:
mïinfpirazla penfe’e d’aller jnfqu’à la riviera

(pife perdoit Tous la. voûte de-la grotte. Là ,
aptes avoir examiné la riviere avec beaucoup

d’attention , je dis en moi-même z Cette ri.
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viere qui le cache ainfi Tous la terre , en cloiç
fortir par quelgu’endroit; en confhuifant un
radeau , Sc m’a andonnant deffus au courant
de l’eau, j’arriverai à une terre habitée, ou je

périrai; li je péris ,lje n’aurai fait que changer
de genre de mort 3 I je fors- au’ çontraire de ce-
lieu fatal , non-feulement. j’éviterai la trille dei:

tinée de mes camarades , jeltxouverai peut-
.être une nouvelle occalion de m’enrichi’r. Que

fgait-on Il la fortune ne m’attend pas au fortin
de cet afreux écueil , Pour me dédomma:
“se: de mon naufrage avec ufurer?

Je-n’héfîtai pas de travailler au radeau après

ce raifonnement a; je le fis de bonnes pièces
de bois Sc de gros Câbles , car j’en avois à
chqilîr 3 je les liai enfemble fi fortement , que“
j’en fis un petit bâtiment afTez’folide. Quand

il fut achevé, je le chargeai de quelques“ bal-
lors de rubis , d’émeraudes , d’ambregri-s , de
criflal de roche, a: (l’étui-“es récieufes. Ayant

mis toutes ces chofes en é ’ .bre , &les ayant
bien attachées , je m’embarquai fur le radeau

avec deux Petites rames ue je n” avois pas oud
blié de faire -, 86 me lai ant aller au cours de

la riviera , je m’abandonnai à la volonté de

Si-tôt que je fus fous la voûte , je ne vis
plus de lumiere , 86 le fil de l’eau m’entraîne

fans ne je Paire remarquer où il m’empor-
toit. e voguai quelques jours dans cette obf-
entité , fans jamais appercevoit le moindre

rayon.
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rayon de lumiere. Je trouvai une fois la voûte
fi baffe , qu’elle penfa me bleiiër la tête a ce

ui me rendit fort attentif à éviter un pareil
danger. Pendant ce temps-là, je ne mangeois“
des vivres qui me relioient , qu’autant qu’il
en falloit naturellement pour foutenir ma vie.
Mais avec quelque frugalité que je puffe vivre ,
j’achevai de confumer mes proviiions. Alors ,.
(ans que je puffe m’en défendre, un doux
fommeil vint failir mes feus. Je ne puis vous
dire li je dormis long-temps ; mais en me ré-
veillant , je me vis aVec furprife dans une valie
campagne , au bord d’une rivière où mon
radeau étoit attaché , 8: au milieu d’un grand
nombre de Noirs. Je me levai dès que je les
apperçus , 86 je les faillai. Ils me parlerent,“
mais je n’enrendois pas leur largage.

En ce moment je me fentis l tranfportë
de joie , que je ne fçavois li je devois me
.croire éveillé. Etant perfuadé que je ne dor-
mois pas , je m’écriai , 8c récitai ces verbes
Arabes. a: Invoque la Toute-puiiTance , elle
au viendra à ton fecours : il n’elt pas befoin que
au tu t’embarraKes d’autre choie. Ferme l’œil ,

a: 86 pendant que tu dormiras , Dieu chan-
» gem ta fortune de mal en bien n. .

Un des Noirs qui entendoit l’Arabe, m’ayant:

oui parler ainii , s’avança &qarit la parole .-
Mon frere , me dit-il , ne foyez pas furpris
de nous voir. Nous habitOns la campagne
que vous voyez , 8c nous femmes venus arroi

Tome II. H
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fer aujourd’hui nos champs de l’eau de ce
fleuve qui fort de la montagne voifine en la
détournant par de petits canaux. Nous avons
remarqué que l’eau emportoit quelque chofe ,
nous fommes vîte accourus pour voir ce que
c’éroir , 85 nous avons trouvé que c’étoit ce

radeau; aqui-tôt l’un de nous sali jarté à la
page 8c l’a amené. Nous l’avons arrêté 8C atta-,

che comme vous le voyez , a: nous attendions
que vous vous éveillafïïez. Nous vous fa plions

de nous raconter votre hilioire , qui dà: être
fort extraordinaire. Dites-“nous comment vous
vous êtes hafardé fur cette eau , a: d’où vous
venez. Je leur répondis qu’ilsme donnalTent

remiérement à man er , 8c qu’après cela je

fatisferois leur curio 1re. I
Ils me préfenrerent plufieurs fortes de mets;

a: quand j’eus contenté ma faim , je leur fis un
rapport Edele de tout ce qui m’étoit arrivé ç

ce u’ils parurent écouter avec admiration.
5i-t0t que j’eus fini mon difcours : Voilà ,
me dirent-ils Par la bouche de l’interprere qui
leur avoir expliqué ce que je venois de dire,
voilà une hilloire des Plus furprenanres. Il faut
que vous veniez en informer le Roi vous»
mcme ; la chofe efi trop extraordinaire Pour
lui être rapportée Par un autre que par celui
à qui elle eü drivee. Je leur re artis que j’é-
rois prêt à faire ce qu’ils vou oient.

Les »Noirs envoyerentv aufli -tôt chercher
un cheval que l’on amena peu de temps après.



                                                                     

Contes Arabes; 83
lls me firent monter deil’us 5 86 pendant qu’une

partie marcha devant moi pour me montrer
le chemin , les autres , qui étoient les plus
robuües , chargerent fur leurs épaules le ra-
deau tel qu’il étoit avec les ballots , 8c cons
mencerent à me fuivre.

Scheherazade , à ces paroles , fut obligée
d’en demeurer là, parce que le jour parur.
Sur la afin de la nuit fuivanre , elle reprit le
El de fa narration , 86 Parla dans ces termes:

«Mg»LXXXVllIc NUIT.
NOUS marchâmes tous ’enfemble , pour-
fuivir Sindbad , jufques à la ville de Seren-
did; car c’était dans cette 111e que je me trou-

vois. LesNoirs me réfenterent à leur Roi.
Je m’ap rochai de Æn trône où il étoit af-

Iis , 86 e Ealuai comme on a coutume de
faluer les Rois des Indes , c’eû-à-dire , que je
me proilernai à fes pieds 8c baifai la terre. Ce
Prince me fit relever s 86 me recevant d’un
air très-obligeant , il me lit avancer 8: prendre
Place auprès de lui. Il me demanda premiè-
rement comment je m’appellois : lui ayant:
répondu que je me nommois Sindbad , fur,-
nomme’ le Marin , à caufe de plufieurs voya-
ges que j’avois faits Par mer , j’ajoutai que
jetois citoyen de la ville de Bagad. Mais ,

1j ’
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reprit-il , comment vous trouvez-vous dans
mes États , 8c par où y êtes-vous venu?

Je ne cachai rien au Roi , je lui lis le même
récit que vous venez d’entendre 5 8c il en fut
il furpris 86 fi charmé , qu’il commanda qu’on

écrivit mon aventure en lettres d’or our être
tonfervée dans les archives de fon ëoyaume.
On apporta enfuite le radeau , 8c l’on ou-
vrit les ballots en fa préfence. Il admira la

uantité de bois d’aloës 86 d’ambre gris , mais

FRIr-tout les rubis 85 les émeraudes , car il
n’en avoit point dans fou tréfor’ qui en appro-
cirât.

Remarquant qu’il confîdéroit mes pierre-

. ries avec plaint , 8c qu’il en examinoit les plus,
vfîngulieres les unes a rès les autres, je me
Proflernai , 86 pris la li erré de lui dire: Sire ,

’ma erfonne n’en: pas feulement au fervice
de , otre Majeflé , la Charge du radeau cil:
aufli à elle , 86 je la fupplie d’en difpofer
comme d’un bien ui lui appartient, Il me
dit en (ourlant , Sind’bad , je me garderai bien
d’en avoir la moindre envie , ni de vous ôter
rien de ce que Dieu vous a donné. Loin de
diminuer vos richefTes , je prétends les aug-
menter; 8c je ne veux point que, vous for-
itievz de mes États , fans emporter avec vous
des marques de ma libéralité. Je ne répondis
à ces aroles qu’en faifant des vœux our la
Profperité du Prince , 86 qu’en louant a bonté
Ë [a généroiîté. Il chargea un de fes OHiciers

M
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d’avoir foin de moi , 8C me fit donner des
gens pour me fervir à [es dépens. Cet CŒ-
cier exécuta fidélement les ordres de [on
Maître , 86 fit tranfporter dans le lo ement
où il me conduilit, tous l’es ballots ont le
radeau avoit été chargé.

J’allois tous les jours à certaines heures faire
ma cour au Roi, 6: j’emplo’yois le telle du
temps avoir la Ville , 8: ce qu’il y avoit de
plus digne de ma curiofité.

L’Ifle * de Serendid en limée juûement
fous la ligne équinoxiale; ainli les jours 8:
les nuits y font toujours de douze heures,“
86 elle a quatre-vingt H parafanges de long
gueux 8C autant de largeur. La Ville capi-
tale efl limée à l’extrémité d’une belle vallée ,’

formée par une montagne qui en: au milieu
de 1’1er , 8: ni en: bien la plus haute “qu’il y

ait au monde.qEn effet , on la découvre en me:
de trois journées de navi arion. On y trouve
le rpbis , plufieurs fortes dà minéraux a 8c tous
les rochers [ont , pour la plupart , d’émail ,
qui efl une pierre métallique dont on le fert
pour tailler les pierreries. On y voit toures
ortes d’arbres 8c de lames rares , fur-tour le

cedre 8c le cocos. (gri pêche a’qui les perles .

* Selon les Géographes , elle cl! «en-deçà de la
ligne dans le premier climat.

” Les Géographes Orientaux donnent à la para:
fange plus d’une de nos lieues,

H iij
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le long de les rivages aux embouchures de
fesuivieres; 8: quelques-unes de fes vallées
fourniffent le diamant. Je fis aullî par dévo-
tion un voyage à la montagne , à l’endroit:
où Adam fut relégué après avoir été banni

du paradis terreflre , 8c j’eus la curiolité de
monter jufqu’au fommet.

Lorfque je fus de retour dans la Ville , je
fuppliai le Roi de me permettre de retour-
ner en mon. Pays 5 ce qu’il m’accorda d’une

maniera très-obligeante 8c très-honorable. Il
m’obligea de recevoir un riche préfent , qu’il,
fit tirer de fon tréfor 5 86 lorf que j’allois pren-

dre con é de lui , il me chargea d’un autre
préfent gien plus confidérable , 8C en même
temps d’une lettre pour le Commandeur des
Croyans , notre rouverain Seigneur , en me
difant : Je vous prie de Préfenter de ma part
ce régal Sc cette lettre au Calife Haroun Al-
Iafchid , 86 de l’afÎurer de mon amitié. Je Pris

Je préfent 8C la lettre avec refpeâ , en pio-
mettant à Sa Majellé d’exécuter ponâuelle-

ment les ordres dont elle me faifoit l’honneur
de me charger. Avant que je m’embarquaffe ,
ce Prince envoya querir le Ca itaine 86 les

. Marchands qui devoient s’em arquer avec
moi, a: leur ordonna d’avoir pour moi tous

les égards imaginables.. 4
La lettre du Roi de Serendid étoit écrite

fur la peau d’un certain animal fort récieux
à caufe de fa rareté, 8: dont la co en: tire
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Gaz le jaune. Lescaraâteres de cette lettre
étoient d’azur f, 8: voici ce qu’elle contenoit.

en langue Indienne:

Le Roi des Indes , devant qui marchent
mille Ele’phans , qui demeure dons un

Palais dont le toit brille de Pd:
clat de cent mille rubis , 6’

qui paje’de enfin: tréfor

yingt mille couron-
nes enrichies de

diamant ; au
Calzfe Ha-
roun Al-
rafchid.

a: Q u o x que le préfenr ne nous vous ena
avoyons, foi: peu confidër le , ne laurez Pas
:0 néanmoins de le recevoir en faire 81. en ami,
a en conlîdération de l’amitié que, nous con-

“ a fervons pour vous dans notre cœur , 86 dont
a» nous femmes bien aifes de vous donner un
un témoigna e. Nous vous demandons la mê-
:» me part: ans ë vôtre , attendu que nous
au croyons le mériter , étant du rang égal à
a» celui que vous tenez. Nous vous en conju-
au roms en qualité de âcre. Adieu au.

Le Préfent confîüoit premiérement en un
vafe dan feul rubis , creufe’ 8C travaillé en
coupe, d’un demi-pied de hauteur , 8c d’un
doigt d’épaifîëur, rempli de Perles très-ron-

H iv
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des , a: toures du poids d’une demi-drachme;
fecondement , en’une peau de (arpent qui
lavoit des écailles grandes comme une piece
ordinaire de monnoie d’or , 8c dont la pro-
priété étoit de réferver de maladie ceux qui

“ couchoient. de us 5 tro’ 1émement , cru cin-
quante milledrachmes e bois d’aloës leflus
exquis, avec trente grains de lcamphre e la
greffeur d’une piliache ; 8c enfin tout cela
étoit accompagné d’une efclave d’une beauté

raviflante , &dont les habillemens étoient C0111
verts de pierreries.

Le navire ’mit à la voile a 86 après une
longue 86 très -heureufe navigation , nous
abordâmes à Balfora , d’où je me rendis à
Bagdad. La premiere chofe que je lis après
mon arrivée , fut de m’ac nitrer de la com:

Jmiiiion dont j’étois charge. .
Scheherazade n’en dit pas davantage , à

(taule du jour qui fe faifoit voir. Le lende-;
. main , elle reprit ainfî Ion difcours.

oc---::::SQ?J.------::ætÜ

LXXXVIIIe NUIT.
pris la lettre du Roi de Serendid , con:
tinua Sindbad , 8c j’allai me réfenter àla
porte du Commandeur des êoyans , fuivi
de la belle efclave , 8; des perfonnes de ma
famille qui portoient les préfens dont fêtois
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Char é. Je dis le fujet qui m’amenoit , 86 anili-

tôt Ion me conduifit devant le trône du Ca-.
lifè. Je lui lis la révérence en me prol’ternant;

8C après lui avoir fait une harangue très-con-
cife , je lui préfentai la lettre 8: le préfent.
Lorfqu’il eut lû ce que lui mandoit le Roi.
de 5erendid , il me demanda s’il étoit vrai
que ce Prince En aqui puifl’ant 8: aulli riche
qu’il le marquoit Par fa lettre. J e me prol’ternai
une féconde fois 3 8: après m’être relevé:

Commandeur des Croyans , lui répondis-je;
je puis affurer Votre Majefié qu’il n’exagere
Pas [es richeiÎes 86 fa grandeur; j’en fuis té-
moin. Rien n’efi plus capable de caufer de
l’admiration , que la magnificence de fon Pa-
lais. Lorfque ce Prince veut Paroîtrè en pu- i
blic ,i on lui drefÎe un trône fur “un éléphant où

il s’aliied , 86 il marche au milieu de deux
files compof’e’es de fes Minilizres , de fes Fa-

voris , 8c d’autres gens de fa Cour. Devant
lui fur le même éléphant , un Officier tient
une lance d’or à la main , 86 derriere le trône, -

un autre eli debout qui porte une colonne
d’or , au haut de laquelle eft une émeraude
longue d’environ un demi-Pied , 86. cire
d’un pouce. Il efi récédé d’une gar e de

mille hommes halbi és de drap d’or 86 de
foie , 66 montés fur des éléphans richement:

caparaçonnés. j c
Pendant que le Roi eii en marche , l’Of-

licier qui eli devant lui fur le même éléphant,“

. a: ’ I
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crie de rem s en temps à haute voix : a: Voici
au le grand onarque , le paillant 85 redou-
a table Sultan des Indes , dont le Palais en:
au couvert de cent mille rubis , 8c qui poflëde
au vingt mille couronnes de diamans. Voici le
:o Monarque couronné , plus grand que ne fu-
au rent jamais le grand * Solima 8C le grand Ë
sa Mihrage a».

Après qu’il a prononcé ces Paroles, l’Of-

licier qui eft derriere le trône, crie à fon tour :
a Ce Monarque li grand 86 fi [suiffant , doit
au mourir , doit mourir , doit mourir au. L’Ofa

licier de devant reprend , 86 crie enfuite :
a Louange à celui qui vit 86 ne meurt as».

D’ailleurs , le Roi de Serendid ell: 1 juiie;
.. qu’il n’y a pas de Juges dans fa Capitale , nori
ààplus que dans le relie de [es Etats : les peuples

n’en ont as befoin. Ils fçavenr 86 ils obfervenr
d’eux-m mes exactement la juûice , 8c ne s’é-

cartent jamais de leur devoir. Ainfi les Tri-
bunaux Sc les Magilîrats [ont inutiles chez
eux. Le Calife fut fort fatisfait de mon dif-
cours. La fagelre de ce Roi, dit-il, paroit
en fa lettre; 86 après ce que vous venez de
me dire , il faut avouer que fa fagefÎe elt digne
de fes peuples , 8: les peuples dignes d’elle.

* Salomon. .“ Ancien Roi d’une girande Inc de même nom dans
les Indes , très-renommé chez les Arabes ya: [a nuit“: .
fane: 8: par fa fagcife,
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’À ces mots , il me congédia Sc me renvoya

avec un riche préfent.
Sindbad acheva de parler en cet endroit,

8c (es auditeurs fe retirerent 3 mais Hindbad
reçut auparavant cent fequins. Ils revinrent
encore le jour fuivant chei Sindbad , qui leur
raconta (on fePtiéme 8: dernier voyage dans .
ces termes.

SEPTIÈME ET DERNIER VOYAGE

De Sindbad le Marin.

AU retour de mon fixiéme vo age, j’abanJ
donnai abfolument la penfée d: en faire ja-
mais d’autres. Outre que j’étois dans un âge

qui ne demandoit que du repos , je m’étois
bien Promis de ne plus m’expofer aux périls
que. javois tant de fois courus. Ainfî je ne
engeois lqu’à paire: doucement le relie de

ma vie. n jour que je régalois un nombre
d’amis , un de mes gens me vint avertir qu’un
OŒcier du Calife me demandoit. J e fortis de
table 8c allai au-devant de lui. Le Calife , me
dit-il ,im’a chargé de venir vous dire qu’il
veut vous Parler. Je Riivis au Palais l’om-
cier , qui me Préfenta à ce Prince , que je
faluai en me roi’rernant a [es pieds. Sind-
badv, me dit-if, j’ai befoin de vous a il faut
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que vous me rendiez un fervice 3 que vont
alliez porter ma réponfe 8: mes préfens au -
Roi de Serendid : il en: jufie que je lui rende
la civilité qu’il m’a faire.

a Le commandement du Calife fut un coup de
foudre pour moi. Commandeur des Croyans ,l

. lui dis-je, je fuis prêt à exécuter tout ce que ’
m’ordonnera Votre Majefié; mais. je la frip-
plie très-humblement de fonge: que je fuis
rebuté des fatigues incroyables que j’ai fouf-
fettes. J’ai même fait vœu de ne fortir jamais
de Bagdad. Delà je pris occafion de lui faire
un long détail de toutes mes aventures , qu’il
eut la patience d’écouter jufqu’à la fin.

D’abord que j’eus cefié de ,parler : J’a-“

voue , dit-il, que voilà des événemens bien
extraordinaires 5 mais pourtant il ne faut pas
,u’ils vous empêchent de faire pour l’amour

de moi , le voyage ue je vous progofe. Il ne
s’agit que d’alle à Hic de Seren id , vous
acquitter de la commifiion que je vous donne.
Après cela , il vous fera libre de vous en reve-
nir. Mais il y faut aller; car vous voyez bien

i u’il ne feroit pas de la. bienféance 86 de ma
dignité d’être redevable au Roi de cette 111e.

Comme je vis que le Calife exigeoit cela de
moi abfolument , je lui témoignai que j’étais

Prêt à lui obéir. Il en eut beaucoup de joie ,
86 me fît donner mille fequins pour les frais
de mon voyage.

Je me préparai en peu de jours à mon
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Hépart 3 8c ii-rôt qu’on m’en: livré les pré-

fens du Calife avec “une lettre de fa propre
main , je partis 8C je ris la route de Balfora ,
où je m’embarquai. igla navigation fut très-
heureul’e; j’arrivai à l’Ille de Serendid. La ,

j’expofai aux MinilÏres la commiliîon dom:
j’étais chargé , 8c les priai de me faire donner
audience inceli’amment. Ils n’y manquerait

pas. On me concluilit au Palais avec hon-
neur. J’y Faluai le Roi en me proliernanc
felon la coutume.

Ce Prince me reconnut d’abord , 86 me
témoigna une joie toute particuliere de me
revoir. Ah “l Sindbad , me dit-il , foyez le
bien venu. Je vous, jure que j’ai l’on é à vous

très-fouvent depuis voue départ. e bénis
ce jour , uifque nous nous voyons encore
une Fois. JE: lui fis mon compliment; 85 après
l’avoir remercié de la bonté qu’il avoit pour

moi, je lui préfentai la lettre 8c le préfent
du Calife , qu’il reçut avec toutes les marques
d’une grande fatisfaéüon.

Le Calife lui envoyoit un. lit complet de
drap d’or , eüiiné mille fecgieins , cinquante I
robes d’une très-riche éto , cent autres
de toile blanche , la plus line du Caire , de
Suez* , de Cala ** 8c d’Alexandrie; un autre
lit cramoili , ô: un autre encore d’une autre

” Port de la Mer rouge.
“ff Ville d’Arabie.
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façon; un vafe d’agathe Plus large ue pro:
fond , épais d’un doigt , ô: ouvert ’un de-
mi-pied , dont le fond iepréfentoit en bas-
relief un homme un genouil en terre qui
tenoit un arc avec une Hache , prêt à tirer
contre un lion : il lui envoyoit enfin une
riche table que l’on croyoit , par tradition ,
venir du grand Salomon. La lettre du Ca-.
me étoit conçue en ces termes:

Salut au nom du Souverain Guide du
droit chemin . au puiyîznt Er heureux
Sultan , de la par: d’Abdalla Ha-

roun Alrajihid , que Dieu la pla-
oe’ dans le lieu d’ honneur

après je: Ancêtres d’heu-

reufe mémoire.

a: N ovs avons reçu votre lettre avec joie;
au 86 nous vous envoyons celle-ci , émanée du
a: Confeil de notre Porte , le Jardin des ef-
m Frits fupérieurs. Nous efpérons qu’en jet-
m tant les yeux delÎus , vous connoitrez notre
au bonne intention , 8; que vous l’aurez Pour

. ana réable. Adieu a).
’, 1g;e Roi de Serendid eut un grand plaint

de voir que le Calife ré ondoit à l’amitié
qu’il lui avoit témoignée. Feu de rem s après

cette audience , je follicitai celle e mon
congé, que je n’eus pas peu de eine à ob-
tenir. Je l’obtins enfin , 86 le oi , en me
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tongédiant , me lit un préfent très-confide-
table. Je me rembarquai sium-tôt , dans le
deiÎein de m’en retourner à Bagdad 5 mais
je n’eus pas le bonheur d’y arriver comme
je l’efpérois , 85 Dieu en dif ora autrement.

Trois ou quatre jours ajuts notre départ ,i
nous fûmes attaqués par es Corfaires , qui
eurentvd’autant moins de eine à s’emparer
de notre vaifïeau , u’on ny étoit nullement
en .e’tat deife défencàre. Quel ues Perfonnes
de l’équipage voulurent faire r filtance , mais

il leur en coûta la vie; pour moi 8c tous
ceux ui eurent de la prudence de ne pas
s’oppo et au defTein des Corfaires , nous fumes
faits efclaves.

Le, jour qui ParoilÎoit , impofa fîlence à
Scheherazade. Le lendemain , elle reprit la
faire de cette biliaire.

ILxxxrxe NUITn’
S I R E , dit-elle au Sultan des Indes , Simi-
bad , continuant de raconter les aventures de
fou dernier voyage : Après que les Corfaires ,
pourftiivit-il , nous eurent tous dépouillés ,
86 qu’ils nous eurent donné de méchans lia-i

bits au lieu des nôtres , ils nous emmenerent
dans une grande 111e fort éloignée , où ils

nous vendirent. Ï ’ *
l
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Je tombai entre les mains d’un riche Mati

chand , qui ne m’eut pas plutôt acheté , qu’il

me mena chez lui, où il me fit bien man-
ger 86 habiller proprement en efclave. Quel-
ques jours après , comme il ne s’étoit pas
encore bien informé qui j’étois , il me de-
manda fi je ne fçavois pas quelque métier;
je lui répondis 3, fans me faire mieux con:
nome , que je n etors pas un artifan , mais un
Marchand de profeflion , 85 que les Corfaires
qui m’avoient vendu , m’avaient enlevé tout

ce que javors. Mais dites-moi , reprit-il ,
ne pourriez-vous pas tirer de l’arc 2 Je lui
repartis que c’étoit un des exercices de ma
jeuneffe , 86 que je ne l’avois pas oublié de-

puis. Alorsiil me donna un arc sa des He-
ches 3 8: m’ayant fait monter derriere lui fur
un éle’ hant , il me mena dans une forêt éloi-

gnée de la Ville’de quelquesiheures de che-
min , 8c dont l’étendue étoit très-vade. Nous y
entrâmes fort avant; 8c lorfqu’il jugea à propos

de. s’arrêter , me lit defçendre. Enfuite me
montrant un grand arbre : montez fur cet
arbre , me dit-il , 3c tirez fur les éléphans que
vous verrez pailler 5 car il y en à une quan-
tité prodigieufe dans cette forêt. S’il en tombe
quelqu’un , venez m’en donner avis. Après
m’avoir dit cela , il me lama des vivres , reprit
le chemin de la Ville , 86 je demeurai fur
l’arbre à l’affût pendant toute la nuit. “

Je n’en apperçus aucun pendant tout ce
temps-la;
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. temps-là; mais le lendemain , d’abord que le

foleil fut levé , j’en vis paroître un grand nom-I

bre. Je tirai deiTus plufieurs Heches , 8c enfin
il en tomba un Par terre. Les autres Te reti-
rerent auHi-tôt , 8:: me lainèrent la liberté
d’aller-avertir mon Patron de. la chaire que
je venois de faire. En vfayeurüdezçe’tte nou-
velle , il me régala “d’unbon repas , loua mon
adreflè , 86 me careffa fort. Puis nous. allâmes
enfemble’ à la forêt , où nous creusâmeà une
folle dans laquelle nous enterrâmes l’élé-
Phant que j’avqis tué. Mon Patron le pro-a

»pofoit de revenir lorf ue l’animal feroit pour-
ri, 8c d’enlever les gents pour en faire com-
merce.

Je continuai cette chaire endant deux
mO’â , 8c il ne fe paffoit pas de jour que je
ne malle un éléphant. Je ne me mettois pas
toujours à raffut fur un même arbre , je ma
plaçois tantôt fur l’un , tantôt fut l’autre. Un
matin que j’attendois l’arrivée des éléphans ,-

je m’apperçus avec un extrême étonnement ,3
u’au lieu de palier devant moi en traver-

Pant la forêt comme à l’ordinaire , ils s’ar-

rêterent , Sc vinrent à moi avec un horrible
bruit 86 en li grand nombre , que la terre en
étoit couverte 86 trembloit fous leurs pas. Ils
s’approchant de l’arbre où j’étois monté ,

8c lenvironnerent tous la tram e étendue 86
les yeux attachés fur moi. A ce peôtacle éton-
nant , je reliai immobile , 8: faifi d’une telle

Tome I l. - I ’
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frayeur , que mon arc 85 mes Heches me tom-Î-
berent des mains.

Je n’étois pas agité d’une crainte vaine:
(Après que les éléghans m’eurent regardé quel-

que temps , un es plus gros embraffa l’arbre
par le bas avec fa trompe , 66 fît un li puiffant
effort , qu’il le déracina 8c le renverfa par
terre. Je tombai avec l’arbre; mais l’animal

me rit avec fa trompe , 86 me chargea fur
fon gos , où je m’alïîs “plus mort que vif avec

le carquois attaché à mes épaules. Il fe mit
enfuite à la tête de tous les autres qui le fui-
,voient en troupe , 8c me porta jufqu à ansen-
dtoit où m’ayant pofé à terre , il le retira
avechtous ceux qui raccompagnoient. Conce-
vez , s’il eft ollîble , l’état où j’étois : je

croyois plutôt ormir que veiller. Enfin , aFès
avoir été quelque temps étendu fur la pla-
ce , ne voyant plus d’éléphant , je me levai; v
8c je remarquai que j’étois fur une colline

, airez longue 86 airez lar e , toute couverte
d’oflèmens 84 de dents Ééléphans. Je vous

avoue que cet. objet me fît faire une infinité
de réflexions. J’admirai l’inüinét de ces ani-“

maux. Je ne doutai point que ce ne nit-là
leur cimetiere, 8: qu’ils ne m’y enflent ap-
porté câpres pour me l’enfeigner , afin que r,
je cella e de les perfécuter, puîf ue je le ai- :
fois dans la vûe feule d’avoir leurscàents, Je ne 1
m’arrêtai pas fur, la colline , je tournai mes“
pas vers la Ville 5 85 après avoit marché un.
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jour 8: une nuit , j’arrivai chez mon Patrons
Je ne rencontrai aucun éléphant fur ma route;
ce qui me lit connoître qu’ils s’étoient éloi-

gnés plus avant dans la forêt pour me laiffer
la liberté d’aller fans obflacle à la colline.

Dès que mon Patron m’apperçut : Ah!
pauvre Sindbad , me dit-il , j’étois dans une

ramie peine de fçavoir ce que tu pouvois
v erre devenu. J’ai été à la forêt , j’y ai trouvé

un arbre nouvellement déraciné, un arc 8C
des Heche’s’ par terre 5 86 après t’avoir inu-
»tilementr ’ cherché , je défefpérois de te revoir

jamais. Raconte-moi , je re prie , ce quit’eft
arrivé. Par quel bonheur es-tu encore en vie?
Je fatisfis fa curiolité a 86 le lendemain étant
allés tous deux àla colline , il reconnut avec
une extrême-joie la vérité de ce que je lui avois
dit, Nous chargeâmes l’éléphant fur lequel

nous étions venus , de tout ce qu’il pouvoit
porter de dents 3 8; lorfque nous fûmes de
retour: Mon frere , me dit-il , car je ne veux
plus vous traiter en efclave , après le planifie
que vous venez de me faire par une décou-
verte qui’ va m’enrichir; Dieu vous comble
de toutes fortes de biens 86 de profpérite’s.
Je déclare devant lui que je vous donne
la liberté. J e vous avois difïîmule’ ce que vous

allez entendre. A ”Les éléphans de notre forêt nous font périr v

chaque année une infinité d’efclaves que nous
envoyons chercher de l’yvoire. Quellques con-

11



                                                                     

lIOO Les mille à une Nuits:
feils que nous leur donnions , ils perdent tôt
ou tard lavvie par les rufes de ces animaux.
Dieu vous a délivré de leur: furie , 86 n’a fait .
Cette grace qu’à vous feu]. C’eü une marque

u’il vous chérit , 8c u’il a befoin de vous
3ans le monde pour lecbien que vous y devez
faire. Vous me procurez un avantage incroya-,
ble : nous n’avons pu avoir d’yvoire jufqu’à pré-

“fent , qu’en expofant la vie de (nos efcla-ves 5 86

voilà toute notre Ville enrichie Par votre
moyen. Ne croyez pas que Ïjetprrëte’nde vous
avoir :1sz récompenfé Par la liberté que vous
venez de recevoir; je veux ajouter à ce don des
biens confidérables. J e pourrois engager toute
“notre Ville à faire votre fortune 3 mais c’en:

une gloire que je veux avoir moi feul.
A ce difcours obligeant , je répondis: Pa:

tron , Dieu vous conferve 5- la liberté que
vous m’accordez , quit Pour vous aequitter
envers moi 5 86 pour toute récompenfe du
fervice que j’ai eu le bonheur de vous ren-
“’dre à vous 86 à votre Ville , je ne vous de-

mande que a permiiïion de retourner en
.mon pays. Hé bien , repliqua-t-il , Moçon *.
nous amenera bientôt des navires qui Vien-
dront charger de l’yvoire. Je vous renverrai

“ Cc mot ePc fort ufité dans la navi arion des
’ Indes. C’efi un vent régulier qui regne lx mais du

Couchant au Levant, 8c il; mon du Levant au

Couchant. v
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alms , 86 v0us donnerai de quoi vous con-
duire chez vous. Je le remerciai de nouveau
de la liberté qu’il venoit de’ me donner, 86

des bonnes intentions qu’il avoit pour moi.
J e demeurai chez lui en attendant le Moçon;
85 pendant ce temps-là , nous fîmes tant
de voyages à la colline , que nous remplîmes
(es magalins d’yvoire. Tousïïles Marchands
de la Ville qui en népocioient, firent la même

choie; ne eur fut passlong-temps

p caché à] .’“ A s parc es , Sc eherazade ap ercevant
la pointe du jour , cella de pour uivre fou -
difcours. Elle le re rit la nuit fuivarrte , 86
dit au Sultan des des: -

agmaXCe NUIT.
S 1 à E , Sindbad continuant le récit de [on
feptiéme voyage : Les navires , dit-il , arri-
verent enfin g 8c mon Patron ayant choifi lui-
même telui fur lequel jedevois m’embarquer g
le chargea d’yvoire à demi pour mon compte.
Il n’oublia pas d’y faire mettre aullî des pro-

vifions en abondance pour mon panage 5 86
de plus , il m’obligea d’accepter des régals
de grand prix , des curiofités du pays. Après
que je l’eus remercié autant qu’il më litt pof-
üble de tous les bienfaits que j’avois reçus de



                                                                     

un. Les mille Er une Nuits;
lui , je m’embarquai; Nous mîmes à la voilej
86 comme l’aventure qui m’avoir procuré la
liberté , étoit fort extraordinaire , j’en avois
toujours l’efprit occupé.

Nous nous arrêtâmes en uelques Mes
pour y prendre des rafraîchifllemens. Notre
vaillèau étant parti d’un Port de terre ferme:
des Indes; nous y allâmes aborder : 8C. là ,j

ur éviter les dangers de la mer jufqu’à Bal-
Fdia, je lis débarquer l’yvoir ui m’appare

tenoit , réfolu de coud? Bar
terre. Je tirai de me 1 ’- “i rolle
Tomme d’argent -, j’en achetai lulieurs choies

rares pour en faire des prélfns a. 86, quand
mon éëuipage fiu têt , je me joi nis a une
grolle aravanne e Marchands. e demeu-
rai long-temps en chemin , 86 je foufFris beau:
coup; mais je fourbois avec patience , en
Enfant réflexion que je n’avais plus à craindre
ni les tempêtes , ni les [Corfair’es , ni les fen-
pens , ni tous les autres périls que j’avois’coua

rus. lToutes ces fati nes Enirentenlin : j’arrivai
heureufement à lâgdad. J’allai d’abord me

préfenter au Calife , 86 lui rendre compte
de mon ambaffade. Ce Prince me dit. que
la longueur de mon voyage lui avoit caufé
de l’inquiétude 3 mais avoit pourtant:
toujours efpéré que Dieu ne m’abandonne-

. roit poiR;p Quand je lui appris l’aventure des
éléphans ,ï il en parut fort furpris; 86 il auroit.

à“.

.hr’

z



                                                                     

ConÏes Arabes; ’x a;
tel-ure d’y ajouter foi , [î ma Gncérité ne lui

eût pas été connue. letrouva cette hilloire
8c les autres que ’e lui racontai, ficurieufes 3
qu’il chargea un e fes Secrétaires de les écrire
en caraéteres d’or , pour être confervées dans
fou tréfor. Je me retirai- très-Côntent de l’hon-

neur 86 des préfens qu’il me fit 3 puis je me
v

donnai tout entier à ma famille , à mes parens,
8C à mes amis.

- Sindbad acheva le récit
ernier voyage -, 8: s’a-

u n ’ dbad : Hé bien , mon
ami, ajo .- - , avez-vous jamais oui dire
que quelqu’un ait fouffert autant que moi,
ou qu’aucun mortel le foit trouvé dans des
embarras fi preflàns? N’eIÏ-il pas jufle qu’a-

près tant de travaux , je jouifTe d’une vie
agréable 8c tranquille? Comme il achevoit
ces mots , Hindbad s’approcha de lui , 8C dit,
en lui baifant la main : Il faut avouer , Sei-
gneur, que vous avez efl’uyé d’eff’royables

périls; mes peines ne font pas comparables
aux vôtres. Si elles m’aingent dans le temps
que je les foufBre , jet-m’en confole par le fpe-
tir prolit que j’en tire. Vous méritez non - e

lemme une vie tranquille , vous êtes digne
encore de tomes biens que vous pofÎédez; ,
puifque vous en faites un fi bon ufage , sa.
âne vous êtes ügénéreux. Continuez donc .

e vivre-dans la joie jufqu’à l’heure de votre .

mon. 1



                                                                     

au,“ Les mille Er mie Nuits ,
Sindbad lui Fit donner encore“ cent f ains;

le reçut au nombre de fes amis , lui it de
quitter fa Profelïion de Porteur , 85 de» con-
tinuer de venir manger chez lui; qu’il au-
roit lieu de fe fouvenir route fa vie de Sindbad.
le Marin.
, Scheherazade, vo ant qu’il n’étoit pas en;

core jour, continua il; parler , 86 commença
une autre hilloire.

S 1 R E , dit-elle , j’ai déja eu l’honneur d’en;

netenir Votre Majeflzé d’une l’ortie, ne le
Calife Haroun Alrafchid fit une nuit e Ion
Palais 5 il faut que je vous en raconte en-
core une autre. Un jour ce Prince avertit le
Grand Vilir Giafaride fe trouver au Palais
la nuit prochaine. Vifir , lui dit-il, je veux-
faire leitolur (le la Ville , 86 m’informer de
ce qu’on y dit , 86 articuliérement li l’on,
dl content de mes Hiciers de Jufiice. S’il.
y en a dont on ait raifon de fenplaindre ,“
nous les dépoferons pour en mettre d’autres” .
à leurs places , qui s’vauitteront-mieux de
leur devoir. Si au contraire il y en a dont
on fe 16119,, nous aurons four eux les égards .
qu’ils méritënt. Le Gram Vifir s’étant rendu

au Palais à l’heure marquée , le Calife , lui
[86’ Mefrour, Chef des Eunuques , fe dégui-

. - ferrent
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faxent pour n’être Pas connus,.8“c forment

tong twist enfemble. -Ils panèrent par pluûeurs plates 86 paf
pluiïeurs marchës; 86 en entrant dans un

etite ruel,ïils- virent au clair de la lune un
ion-homme à barbe blapche , qui avoit la
taille haute , ô: qui portoit des lilets fur fa
tête; l1 avoit. au bras un panier pliant de
feuilles de palmier, 8: un bâton à la main.
A voir ce vieillard , dit le Calife , il n’eü pas
riche- o x, ’ t âc’lui demandons l’état

I ff I pâêhomme , lui dit le Viiir ,
(lm ësàt’u Œignâdi’, lui; répondit le vieillard ,

je fuis Pêcheur ,nm’ais: le lu’s pauvre 84 le
plus miférable“ deï’maiyro eflion. Je fuis foui

de chez moi tantôt ut le midi our aller
pêcher , 86 depuis ce temps-là jugu’àv ré-
féntg. je n’ai Pas Pris le moiLndreipoi on.
Cependant» j’ai une fermée » 86 des petitsven.
«fans, 85 jeUn’àî pas de quoi les nourrir.

l Le*Calife,, touché de compaiiîon , dit au
Pêcheur “:Aurois-tu le coma e de retourner
fur-tes zau; , 86 de jetter ces gars encore une
fois f6 emenç? Nous te donnerons cent (a; .
“(filins ’jde “ce ’ ’ ne tu, l’amie-nieras; Le Pêcheur,

à cette propé: iglou ,2 oubliantltoute la Peine
i de. la journée ,l 51646 Calife au mot , 86 te-

wuma vers le igre’avec lui , Giafar 85
Meiitour , en difanuëh lui-même : Ces Sei-
gneurs Paroiffent trop honnêtes 86 trop ruè-
onnables pour ne pas me récompenler ne

Talus I I. i K ’



                                                                     

mais. Le: mille (a! une vNuÎtI,’

ma peines 86 .quand. ils ne me donneroiqnn
que la centième partie de ce qu’ils me pro-
mettent, cafetoit encore beaucoup Pour moi.

Ils arriverent au bord du Tigre; le Pê-
cheur y jetta lès mets , puis leseayant tirés ,’
il amena un coffre bien fermé 8c fort pefant:

ui- s’y trouva. Le Calife lui fit .com te: anfr-
tot cent requins Pa: le Grand Vi ir ,- 86 le
renvoya. Mefrour chargea le coffre fur fes
épaules r l’ordre de fon maître , qui dans
l’empre ment de fçavoir ce qu’il y- avoit
dedans , retourna, au Palais en diligence. Là,
le coffre ayant été. ouverte, [On y trouvà un

and paniez! liant de. feuilles de palmier,
Ermé 8: c0 r l’ouverture avec unwûl
de laine rouge. ou: fatisfaire l’impatience
du Calife , on ne [e donna Pas lace peine de
le découdre; on Çoup’a Promptëment le fil

avec un couteau , 86 l’on tira du panier un
aquet enveloppé dans un méchant tapis , a;
ié avec de la corde. Lacorde déliée ,8: le

paquet défait , on vit avec horreur le Corps
d’une jeune Dame plus blanc que de la neige,
ô; coupé Pat morceaux,. .

Schehetazadç,en cet endroit ,» remarquant
qu’il étoit jour , coffrai de parler, Le Lende-

main a elle. reprit la Parole de cette maniera.

.l * 4 h -
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S IR E , Votre Majefté s’imaginent mieux elle:
même que je ne le Puis faire comprendre
par mes paroles , quel fut l’étonnement du
Calife à cet affreux fpeétacle. Mais de la fur-
Prife il [Jaffa en un “mitan: à la. colere 3 8c lan-
çant au Vifîr un regard furieux: Ah! malheu-
reux , lui dit-il , eft- ce donc ainfî ue tu veilles
fur. les aétions de mes peuples ? au comme:
impunément fous ton miniftere des affaHînats
dans ma Capitale , 8c l’on jette mes fujets
dans le Tigre , afin Æu’ils crient vengeance
contre moi au jour u Jugement. Si tu “ne
venges promptement le meurtre de cette fem-
me r la mort. de fan meurtrier , je jure par

I le aint nom de Dieu, que je te ferai Pen-
dre , toi 8: quarante de ra parenté. Com-
mandent des Croyans, lui dit le Grand Vi-
ûr , je fupplîe Votre Majefle’ de m’accorder

du temjvs pour faire des Perqujfirions. Je ne
te donne ne trois jours Pour cela , repars
tir le Caliêe 5 c’eff à toi dy (on er.

Le Vifîr Giafar fe retira chez ui dans une
rande confùÊon de (Entimens. Hélas ! (li-

gerbi! , comment , dans une Ville aufïi van;
86 auIIî Peuplée que Bagdad , gourai-je dé-

terrer un meurtrier . qui fans oute a rom:K1;
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mis ce crime fans témoin , 86 qui efl peut-être
déja [Girl de cette Ville ërUn autre que moi
rireroitde prifon un miférable , Sc le feroit
mourir pour contenter le Calife; mais je ne
veux pas charger ma confcience de ce forfait ,
84’.- j’aime mieux mourir que de me fauve: à ce

.Prix-lâ. i 4Il ordonna aux OHiciers de Police 86 de
Jul’rice qui lui obéiffoient , de faire une enraidie

recherche du criminel. Ils mirent leurs gens
en campagne , 8; s’y mirent eux-mêmes , ne
Te croyant guère moins inrérelTés que le V i-
Iir en cette affaire. Mais tous leurs foins furent:
inutiles : quelque diligence qu’ils y appor- ’
Jerent , ils ne purent découvrir l’auteur de
l’affaiïinat ; 8c le Vifîr jugea bien que fans
un cou du ciel , c’étoir fait de fa vie.

Elfe .vcmenr , le troiliéme jour étant ve-
pu , un Huifïier arriva chez ce malheureux
“Minime , 86 le fomma de le fuivre: Le Vilîr
obéir a Sc le Calife lui ayant demandé où étai;

le meurtrier z Commandeur des Croyans;
lui répondit-il les larmes aux yeux , je n’ai
grouve’ performe qui aitcpu m’en donner la
moindre nouvelle. lue alife lui fît des re-
.Proches rem lis d’emrortement 86 de 51mm,
j& command; qu’on e pendît devant la porte

i duÆalais , lui ë: quarante des Barmecides *.

* Les Barmecides étoient d’une famille forcie de
Turc, dont époi: le Grand Viüx Giafar. Voyez la

A

l à
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- Pendant que l’on travailloit à dtdiër les

Ëotences , 8: qu’on alla fe (huit des quarante
armecides dans leurs maifons , un Crieur’l

public alla Par ordre du Calife faire ce cri
dans tous les quartiers de l’Ville g a QUI
au veut avoir la fatisfaâion de voir pendre le
au Grand Vifîr Giafar , & quarante des Bar-
an mecides (es Parens , qu’il vienne à la place

au qui en: devant le Palais n. ’
Lorfque tout fut prêt , le Juge Criminel

à: un- grand’nombte (Yl-lamiers du Palais ,’

amenerent le Grand Vifiravec les quarante
Barmecides , les firent difpofer chacun au
Pied de la fira-otence qui lui étoit deüinée ,

on leur Pa a autour du cou la corde avec
laquelle ils devoient être levés en l’air. Le
peuple dont toute la place étoit rem lie“ , ne

ut voir ce trille fpeétacle fans do eut; 8:
Paris verfer des larmes; car le Grand’Vifît’
Giafar 8: les Barmecides étoient laierais 8:

honorés lÉpour leur probité , leur libéralité Sc

leur défîntéreffemenr , non-feulement à Bag-
dad , mais même Par tout l’EmPire du CaliÏe.

Rien n’em échoit qu’on n’exécutât l’ordre

irrévocable e ce Prince trop févere; 86 on
alloit ôter la vie aux Plus honnêtes gens de
la Ville, lorfqu’un jeune homme très-bien
fait 86 fort proPrement vêtu , fendit la PrefÎe ,

Bibliotheque Orientale de M. d’Hexbelot , au molo
Barmekiau,

K iij



                                                                     

que; Les mille à une Nuits,
Pénétra jufqu’au Grand Vilîr 5 8; après lui

avoir baifé la main : Souverain Vilir , lui
dit-il, Chef des Emirs de cette Cour , re-
fuge aies pauvres , veus n’êtes Pas coupable
du crime ipouble .uel vous êtes ici. Retirez-
yous , 8: me, lai ez ex ier la mort de la
N ame qui a étéijette’e 5ans le Tigre. C’efl:

Énoi qui luislbn meurtrie: , 8c je mérited’en

erre pum.
Quoique ce difcouts caufât beaucoup de

I “idie au Vif“: ,’ il ne lailÏa pas d’avoir pitié

Î u. jeune lwmme dont la phyfîonomie , au
jeu de Paraître flinefle , avoit quel ne chofe

d’engageant; 86 il alloit lui ré migre , lorlÎ-
qu’un grand homme d’un âge (Ëja fort avan-

cé , axant aufii fendu la Prefre , arriva, 86
dit au ,Vilit .:( Seigneur , ne croyez rien de
ce que vous dit ce jeune homme; nul autre

e, moi , n’a-tué la Dame qu’on a trouvée

ans le coffre. Cella fut moi feul que doit
kombu: le châtiment. Au nom de Dieu , je
vous conjure de ne pas punir l’innocent Pour
le coupable. Seigneur , reprit le jeune hom7
me , en s’adreŒmt au Vilir , je vous jure que
Bell moi qui ai commis cette méchante ac-
lion, perronné au monde n’en en:
complice. on fils, interrompit le vieillard ,
c’en: levdéfefpoir qui vous a conduit ici , 84
vous. voulez Prévenitvotre damnée ; pour
moi , il y a long-temps que je fuis au mon;
ide , je (lois en être détaché. [aillez-moi donc
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rectifier ma vie Pour la vôtre. Seigneur , ajou-
ta-t-il , en s’adreiÏam au Grand Viiir , vous
latépétevencqre , c’eH: moi ni fuis b’aEaüin:

faites-Moi mourût , 85411156 éraflas; . i
5.: La conneûation- du vieillard 8C du jeune
bonmnciong’ea’le Yiâi: farinier à les mener

antisida)! devant le Calife , avec la perm-i5-
fiqu du Lieutenant Criminel, ui fe faifoi:
un hiât de le Favorifer. Lôr u’il fil: en

digne tiercer Prince, il.baifa la cette par
fois ,- 8Lpiuia de «me maniete a Com-

mandeurde’s Croyant, j’anime à Votre Ma-
jePeé ce vieillard ô: ce jeune homme, qui fie
difem tandem: f’ arément meurtriers de

» la Dame. Alors le alife demanda aux ac-
cuféé, qui des deux avoit maflàcré la Dame
fi cruellement Je l’avoir jattée dans le Tigra.
Le jeune homme affura que c’étoit lui; mais
le vieillard , de fou côté , foutenant le con-
traire : Allez , dicte Calife au Grand-VIH,
faites-les Fendre tous deux. Mais , Sire , dit
le Vifir 3 .s’il n’y en a qu’un de criminel,
il y auroit «le Yinjufüce à faire mourir l’autre.

A ces paroles , lefjeune homme reprit:
Je jure par le Grand. Dieu qui a élevé les
cieux à la hauteur qu ils [ont , que dei):
moie qui ai tué la Dame , qui, l’ai cm:
par quartiers 86 ferrée; dans-le Tigre il y a
quatre jours. Je ne veux point avoir de au:
avec les autres au jeux; du Jugement. , 1 ce ’
que je dis , n’eû pas wiéritable 5 [âtmâ je fuie

1V



                                                                     

l

hi . Les mille Er une Nuits,”
celui qui doit être puni. Le Calife lût fui;
pris de ce” ferment , 86 y ajouta foi, d’autant
plus que le vieillard n’y repliqua rien. (l’ait

ourquoife itournant .vers, le; :jeune homme:
7K4alheuxeux , lui dit-il ,’ pour quel fujet as-tu
“commis un crime li déteüable? &’quelle rail

üm peux-ru avoir d’être venu t’offrir toli-
même à la mon? Commandeur des Croyans ,
répondit-il , û l’on mettoit par écrit tout ce
z ni ls’eù paire entre cette Dame 86 moi, ce
23min une hil’coirelqui pburroitçêrre. très-mile

aux hommes. Racdpte-nous-la dbnc , replie.
qua le Calife , jefte l’ogdonne. Le jeune
homme obéit, 8:. commença for: récit de

cette forte. . . l . .Scheherazade vouloir continuer; mais elle
fut obligée de remettre cette hiüoire- à la. mil:

fuivante. I. 4 .u s J - ’ *
l “Il

ligâm.9 XC1[1[° NUIT.
I CHAH’RIÀRÏPrévilmllaîSlklÉane, &lui

demanda ce queüle jeune homme ayoit ra-
conté au Calife Haroun fAliafchid. Sire , ré”-
pondit Scheherazad’e’ , ’il Prit la Parole, 8c

Park dans ces termes: l
» . - I .Ü’ ’ ’ ” ’

7 , . I l , r» J , , ; I 3L. - . , t“ .



                                                                     

Contes Arabes. 1 1

MW:- “ WL’ÏJHL’ .75 a“ UE“ o ï Je JE

De, la Dame chre’e , a” dujeune’hômme)

jbn mari. . Il
Pw OMMAND E un des Croyans , Votre
Majefté fçaura que la- Dame malfamée étoit

ma femme a; fille-de ce vieillard que vous
Voyez , qui eft mon ’oncle Paternel. Elle
n’avoir que douze ans quand il me la don-
na en mariage , 86 il y en a onze d’écou-
lées depuis ce temps-là. J’ai eu d’elle trois

enfans mâles , qui font vivans; 8c je dois
lui rendre cette juliicev, qu’elle ne m’a ja°
mais donné le moindre fujet de déplaifîr.
Elle étoit (age , de bonnes mœurs , 8c met-
toit toute [on attention à me Plaire. De
mon côté je l’aimois parfaitement , 8: je Pré-

venois tous fes delîrs , bien loin de m’y OP! A
Peler.

Il y a environ deux mois qu’elle tomba
malade. J’en eus tout le foin imaginable , 8C
je n’épargnai rien pour lui procurer une
,Prompte guérifon. Au bout d’un mois, elle
commença de le mieux carter , Sc voulut
aller au bain. Avant que e fortir du logis ,
“elle me dit æMon coulîn , ça: elle m’appel-

loit ainlî par familiarité ,i j’ai envie de man:

a



                                                                     

. tu Le: mille 59’ une Main;
ger des pommes ; vous me feriez un extrême
plaifîr li vous pouviez m’enttouvet ; il y à
long-regrats que cette envie me Atiçnt , 8: je
vous.âvpue qu elle s’ell augmentéeàun Point;
que fi elle n’elt bientôt fatisfaite , 1’19 crains V
qu’il- ne m?atrii/e’q*uelque Mgrace. i rès-vo-

lontiers , lui répondisr-je ,“je vais faire tout
mon poflible pour vous contenter. L

J’allai arum-tôt chercher des pommes dans
tous les marçhés 8c dans routes les. boutiques a
mais je n’en pas trouver une , qmique. j’ofv
frille d’en donner un kguim Je revins au
logis fort fâché de.1a peine que jÏavois prife
inutilement. Pour ma femme , quand elle
fut revenue du bain ,86 qu’elle ne vit point
de pommes , elle en eut un chagrin qui ne
lui ermit- pas de demi-i: la Je me le-
vai e grand marina, ë! allai dans tous les
jardins 3 mais je ne réuflîs pas mietqulie le
jour précédent. Je rencontrai far-lettrent un
vieux Jardinier qui me dit , que quelque
peine que je me donnafËe , je n’en trOuve-
rois point ailleurs’qu’au jardin de Votre Ma- a

«jelÏé à Balfora.’ , ï z * ’ h
Comme faimois pallionnément nia leur?

me ,86 juc je ne voulois. ras avoir à me rea
procher ’avoir négligé de a fatisfaire , je pris
un habit de voyageur ; 8: après l’avoir lflf-v
truite de mon deffein ,. je partis pour Bal-
fora. Je Es une fi grande diligence , que je
fus de retour au bout de quinze jours, Je

G
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apportai trois pommes qui m’avoient coûté
un fe uin la pièce, Il n’y en. avoit pas davan-
Tage dans le jardin , 8C le Jardinier n’avoit
pas voulu me les donner à meilleur mar-
çhé. arrivant , je les préfentai à ma fem-
m’ê 3 mais il fe trouva que l’envie lui en
étoit paillée. Ainlî elle le contenta de les te-
cevoir , 8C les pofa à côté d’elle. Cependant
elle étoit toujours malade , 8c, je ne fçavois
quel remede apporter à“ fouinai.

’I’eu de jours après monivpya e , étant
anis dans ma bouti ue au lien l Ilia où l’on
vend toutes fortes d’étoiles fines , je vis en-
tter un grand efclave noir , de fort méchante
mine , qui tenoit à la main une pomme que a
je reconnus pour une de celles que j’avais
apportées de Ball’ora. Je n’en pouvois dou-
ter , .uil’que, je l’çavois qu’il n’y en avoit pas

une ans Bagdad ni dans tous les jardins aux
environs. J’appellai l’efclave : Bon efclave ,

t lui dis-je , apprends-moi , je te prie , où tu
as pris cette pomme? C’eli,’me ré nditü
en fouriant , un préfent que m’a ait mon
amoure-ure. J’ai été la voir aujourd’hui , 86 je

l’ai trouvée un peu malade. J’ai vu trois pom-.
mes auprès d’elle, 8c je lui ai demandé d’où

elle les avoit eues a elle m’a répondu que
l’on bon-homme de mari avoit fait un voyage
de quinze jours expïès pour les lui aller cher-.-
jchet, se qu’il les ui avoit apportées. Nous
avons fait collation enfemble , «Sc en la quiz;
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tant, j’en ai pris 8: emporté une que voici.

Ce difcours me mit hors de moi-même.
Je me levai de ma“place ; 8c après avoir fer-
mé ma boutique , je courus chez moi avec
empellement, 8c-montai à la chambre de
ma femme. Je regardai d’abord où étoient
les pommes 3 Sc nen voyant que deux , je
demandai. ou étoit la rroiiiéme. Alors ma
femme ayant tourné la tête du côté des pom-
mes , 85 n’en ayant apperç’u que deux , me

répondit froidement: Mon cou in , je ne (gais
ce u’elle efl devenue. A cette réponfe , je
ne Es pas diŒculté de croire que ceque m’a-
voir dit l’efclave , ne Fût véritable. En même

temps je me laifTai emporter à une fureur
jaloufe ; 8: tirant un couteau qui étoit atta- V
thé à ma ceinture , je le plongeai dans la
gorge de cette miférable. Enfuite je lui cou-

I. ai la tête 86 mis fou corps par quartiers;
gien lis un paquet que je cachai dans un Pa- ,
nier pliant; de après avoir coufu l’ouverture “
du panier avec un fil de laine rouge , je l’en-
fermai’ dans un coffre que je chargeai fur
mes épaules dès qu’il fut nuit , 86 que j’allai

jetter dans le Tigre. V
Les deux. plus petits de mes enfans étoient

déjà couchés «Sc endormis , 8c le troifiéme

étoit hors de la maifon; je le trouvai à mon
retour afiîs près de la porte , 8c pleurant à
chaudes larmes. Je lui demandai le fujet de

les pleurs. Mon pere , me dit-il , j’ai Pris ce

i”.
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qmatîn à ma mere , fans qu’elle en ait rien vu ,“

une des trois pommes que vous. lui airez ap-
portées. J e l’ai gardée long-temps 3 mais com-

me je jouois tantôt dans la rue avec mes pe-
tits freres , un grand efclave qui pafÎoir, me
l’a arrachée de la main , à: l’a emportée ; j’ai

couru après lui en la lui redemandant; mais
j’ai eu beau lui dire qu’elle appartenoitlâ ma

mere qui étoit mala e , que vous aviez fait
un voyage de quinze jours pour l’aller cher-
cher , tout cela a été inutile. Il n’a as voulu

me la rendre a 8c comme je le uivois en
criant après lui, il s’efl retourné , m’a bats

tu , à: Puis s’efl mis à courir de toute fa
force par plufieursr rues détournées , de ma-
niere, ne je l’ai perdu de vûe. Depuis ce
rem s- l , j’ai été me promener hors de la
Vin]; en attendant que vous revinûiez 5 8c
je vous attendois , mon Pere , Pour vous prier
de n’en rien dire à ma mere , de peut que
cela ne la rende lus mal. En achevant ces
mots l, il redoub a [es larmes. ’

Le difcours de mon fils me jetta dans une
affliction inconcevable. Je reconnus alors
Té mité de mon crime, 8: je me repentis,
hiai trop tard , d’avoirniajouté foi aux-lm;
paliures du malheureux efclave , qui , fur
ce qu’il avoit ap ris de mon fils , avoit com-
pofé la limefle able que j’avois prife fPour:
une vérité. Mon oncle , qui cil ici pré eut,
arriva fut ces entrefaites 5 il venoit pourvoir



                                                                     

in! ’ Le: mille 6’ une Nuits,
fa fille; marié au lieu de la trouver vivante;
il apprit Par moi-même qu’elle n’étoit plus;

car je ne lui déguifai rien; 86 fans attendre
qu”il me condamnât , je me déclarai moi- x
meme le Plus criminel de tous les hommes.
Néanmoins au lieu de m’accabler de juües.
reproëhes , il joignit fes pleurs aux miennes ,“
86 nous Pleurâmes enfemble trois jours fans
relâche , lui, la perte d’une Fille qu’il avoit

toujours tendrement aimée , 8; moi , celle
d’une femme qui m’étoit chere , 86 dont je

, m’étois privé d’une maniere fi cruelle , 86 pour

avoir trop légérement cru le rapport d’un cf;

clave menteur. ’Voilà , Commandeur des Croyans , l’aveu
,lîncere que Votre Majefté a exigé de moi.
Vous [gavez à Préfent toutes les circonftances
de mon crime , 8c je vous fupplie très-hum-
blement d’en ordonner la punition; quelque
rigoureufe qu’elle Puiffe être , je n’en mur-

murerai. oint , 8c je la trouverai trop légere.
Le Cali e nit dans un grand étonnement.
4 SCheherazade, en prononçant ces derniers’
mots , s’ap rçut qu’il étoit jour : elle celle

de arler. ais la nuitefuivante , elle “un:

au 1 fou difcours: ’
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X-C il I le N U Ï T.
Sm E , dit-elle , le Calife fut exrrêmement
étonnée de ce que le jeune homme venoit
de lui raconter. Mais ce Prince équitable,
trouvant qu’il étoit plus à Flaindre qu’il n’év-

toit; criminel, entra dans es intérêts. L’aco

tion de ce jeune homme , dit-il , cit para
donnable devant Dieu , 8C excufable auprès
des hommes. Le méchant efclaVe cil: la calife
unique de ce meurtre : c’efi lui feul qu’il faut:
PuniruC’eû gour oi , continua-t-il , en s’a-

dreiTant au Iran Vifir , je te donne trois
jours pour le trouver. Si tu ne me l’amenes
dans ce terme , je te ferai mourir à fa place.

Le malheureux Giafar qui s’étoit cru hors
de danger , fut accablé de ce nouvel ordre du
Calife “nais comme il n’ofoit rien repliquer
à ce Prince dont il connoiffoit l’humeur,
il s’éloigne; de fa préfence , 86 fe retira chez
lui les larmes aux yeux , perfuadé qu’il n’avoit

Plus que trois jours à vivre. Il étoit telle-
nuent convaincu u’il ne trouveroit Point l’ef-
1clave ,I qu’il n’en t Pas la moindre recherche.
vIl n’en pas .Poliib’le , diroit-il , que dans une

Ville telle que Bagdad , ou il y.a une in-
finité d’efclaves noirs , je démêle celui dom:

il s’agit. A moins que Dieu ne me le-fafiè

,.

i
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connoître , comme il m’a déja fait découvrir

l’ail-alibi , rien ne Peut me fauver. * i -. r
Il paria les deux premiers jours à s’aiÏIiger-

avec fa famille , qui gémiilbit auteur de lui ,
en le plaignant de la rigueur du Calife. Le
groiiiéme étant venu, il le difpofa à mou-
tir avec fermeté , comme un Miniftre inregre ;
86 qui n’avoir rien à le reprocher. Il fit venir
des Cadis :36 des témoins qui ngerent le
rei’tament qu’il fit en leur Préfence. Après

cela , il emballa fa femme 86 fes enfans ,
se leur dit le dernier adieu. Toute fa fa-

- mille fondoir en larmes : jamais fpeétacle ne
fut plus touchant. Enfin , un Huiiiier du Pa...
lais arriva , qui lui dit ne le Calife s’impa-
rientoir de n’avoir ni 3e fesnouvelles , ni
de celles de l’efclave noir quiil lui avoir com-s

I mandé de chercher. J’ai ordre , ajouta-t-il 9
de vous mener devant fon trône. L’aingé i
.Viiir fe mir en état de fuivre l’HuifIier. Mais

comme il alloit fouir , on lui amena-la plus
Petite de fes filles , qui pouvoit avoir cinq
ou Ex ans. Les femmes qui avoient foin d’elle ,
la venoient préfenrer à fou pere , afin qu’il
la vît pour la ,derniere fois. .

Comme il avoit our elle une rendrefie
Particuliere , il Pria l’ uifîièr de lui Permettre

de s’arrêter un moment. Alors il sapprocTJa
de fa fille , la prit entre lès bras , 8c la baifa
Plulîeurs fois. En la baifanr ; il s’apperçuc
qu’elle avoit dans le “fe’in quelque chofe de

5 q gros,
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gros, 8:“ qui avoit de l’odeur. Ma chere pe-
tite , lui dit-il , qu’avez- vous dans le fein?
Mon cher ere, lui ré ondit-elle , c’eü une
pomme fur laquelle cil cri: le nom du Calife
notre Seigneur 86 Maître. Rihan * notre ef-
clave me l’a vendue deux fèquins. ’

“Aux mots de pomme 85 d’efclave , leGrand
Vifir Giafar fit un cri de furprife mêlé de joie ;
86 mettant auHi-rôr la main dans le fein de
fa fille , il en rira la Pomme; Il fit appeller
l’efclave qui n’étoit pas loin g 86 lqrfquil fut

devant lui ç Maraud , lui dit-il, où as-tu pris
cette pomme? Seigneur , répondit l’efclaVe,
je vous jure que je ne l’ai dérobée ni chai
vous , ni dans le jardin du Commandeur des
Croyans. L’autrejour comme je pâtirois dans
une rue auprès de trois ou quarre petits hen-
fans qui jouoient , 8c dont l’un la tenoit à
la main , je la lui arrachai , 86 remportai.
L’enfant courut après moi , en me difanr que
la pomme n’étoit Pas à lui, mais à fa mere
qui étoit malade; que fon pere , pourcen-
tenter l’envie u’elle en avoit , avoit fait un
long v0yage , ’où il en avoit apporté trois;

ne. celJe- là en étoit une qu’il avoit rife
à!“ que fa mere en fçût rien. Il eut eau

*--.----------* Ce mot. lignifie en Arabe du bajilique ,.planre
odoriférante; a: les.Arabes donnent ce nom à leur!
efclaves , comme on donne en France celui de jafmin

5 un laquais. “ “Tome -11, Lx
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me prier de la lui rendre , je n’en voulus rien
faire a je rapportai au logis , 8c la vendis deux
vfequins à la Petite Dame votre lille. Voilà tout
ce ne j’ai a vous dite.

aiafar ne ut aile: admirer comment la
fripponnetie ’un efclave avoit été caufe Je
la mort d’une femme innocente , «Sc ptefque

. de la Germe. Il mena l’efclave avec lui; 8c
I quand il fut devant le Calife, il fit à ce Prince

un détail exaâ de tout ce que lui avoit dit
l’efclave , 86 du hafard par lequel il avoit
découvert fou crime.

Jamais futptife n’égala celle du Calife. Il
ge put le contenir ni s’empêcher de faire de
grands éclats de tire. A la fin , il reprit un
air fériaux, 86 dit au Vilit , que puif, ne (on
efclave avoit caufé un fi étrange dé ordre ,
il méritoiteune punition exemplaire. Je ne
Plus en difconvenir , Site , répondit le Vifir;
mais fon crime n’elf pas itrémifïîble. Je fçais

une hiûoire Plus furptenante d’un Viiit du
Caire ,.nommé Nomeddin * Ali , 84 de Berl-
zeddin ** Haflân de Balfora. Comme Votre
Majeflé prend plain: à en entendte de fem-
blables ’, je fuis prêt à vous la raconter , à
çmdition que fi vous la trouvez plus éton-
nante que. celle qui me donne occafion de

* Noureddin lignifie en Arabe la lumiete de la
Religion, 85 “,1 Bedxeddin la pleine lune de la Reg
ligna,
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üoüsla dire; mus fera race à; mon efclavet’
Je le veux bien , reparti-t e Calife s mais vous
arénas engagez diam une grande cntæprife , 8l
je ne crois Pas que (vous putain fauve: voue
eûtlave -, sa: l’hixûoire des pommes en: fort
fmgulierc. Giafar v, prenantaloxs la parole,
Commença. “fan, récit: dam ces termes z: ’ ’

WŒtiwæWuoam
’ I .7HÉ .715 S UE0 JE RE

De NqWW Ali , 5’46. Bqdfeddin HaIan.’

C 5M M. AN D E U R des Crôyans , il)! avbit
àütref’ois CITE Pte’un Sultan , grand ob-
Îervateur de lagzuüice , bienfaifant , mifëri-
tonlieux , libéral; 8; fa valeur le rendoië
redoutable à fes voifîns. Il aimoit les pau-:
m’es , 8c Prorêgeoit les Sçavansk qù’it élevoit:

aux Premiexes charges. Le VifÎ’r de ce sui-Î I

tan croit un Iliamme radent , fa e , pénë
tram, 8; confdmmé ans les B cas-Lettres
8: dans toutes les fciences, Ce Minime, lavoit,
deux fils très-bien faits , 8: qui marchoient l’un
a: l’autre fur fes traœs :  l’aîné fe nommoit

Schemfeddin * Mohariim’ed ;. 8C le cadet Nom

reddin Ali. Ce dernier Principalement avoit

â C’ck-âvdigc , 1: 891:3 si! la Rolîgïn...

1’

I’.



                                                                     

au, Le: mille Cf une Nuits;  
tout le mérite ’qu’on peut amin Le Yütaleut

pere étant mort, le Sultan les mmyrquerirl;
.8: les ayant fait revêtir; tous deux d’un ambe
de Vilîr ordinaire : J’ai bien du argien, leur
dit-il , de la perte que wons vannerie faim.
Je n’en fuis pas moins touché Qui vous»
mêmes. Je veux vous le témoigner-gy comme
“je fçais que vous demeurez enfemble , Sc que
vous êtes parfaitement unis , îe vous grattHÙ
l’un 8c l’autre de la même dignité. Allez,

6c imitez votre pere. -
Les deux nouveaux Vilîrs remercierent le

Sultan de fa bonté , 8C le retirerent chez eux ;
où ils prirent foin des limérailles de leur pere.
iAu bout d’un mois , ails litent leur premierè

fortie ; ils allerent pour la premiere fois au
Confeil du Sultan , 86 depuis ils continuerent

.d’y alIiPcer régulièrement les jours qu’il s’alÏ:

fembloit, Toutes les fois que le. Sultan’alloit à
la chaire , un des deux freres l’accorn raguoit,
“8: ils avoient alternativement cet mineur,
Un jour qu’ils s’entretenoient après le louper
de chofes indifférentes , c’étoit la veille d’une

chafïè où l’aîné devoit fuivre le Sultan 5 ce

jeune homme dit à fon cadet : Mon frere ,
puifque nous ne femmes point encore mariés ,
ni vous ni moi, 86 ue nous vivons dans
une fi bonne union , i me vient une parafée.
EPOul’ons tous deux en un même îour deux
fœurs que nous choilîrons dans quelques fa;
mille qui nous conviendra; que dites-vous
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He cette idée-æ Je dis ,. mon frete , répondit
Noureddin. Ali , qu’elle cil: bien digne de
l’amitié qui nous unit. On ne peut pas mieux
penfer , 86 pour moi, je fuis Prêt à faire «in
ce ou’il vous laira. Oh , ce n cil Pas tout en-
core , reprit chemfeddin Mohammed , mon
imaginatiôn va Plus loin. Suppofé que nos
femmes conçoivent la premiere nuit de nos
nôces , 8c qu’enfuite elles accouchent en un
même - jour , la vôtre d’un fils , 8C la mienne ’

d’une lille , nous les marierons enfemble
quand ils feront en âge. Ah pour cela , s’é-
cria .Noureddin Ali , il faut“ avouer que ce
Projet cil admirable! ce mariage couronnera
notre union, 86 j’y, donne volontiers mon 
Co’nfentement. *Mais ,- mon frere , ajouta-t-il ,
s’il arrivoit que nous fimons ce mariage , pré-a

tauderiez-vous que mon fils donnât une dot
à votre lille? Cela ne foufFre pas de difficulté,
repartit l’aîné ,. ’8c -’ je fuis gemmé qu’outre

les conventions ordinaires u contrat de ma.
nage ; vous’nez manqueriez pas d’accorder en

fou nom , du moins trois mille fequins,
trois bonnes terres 8c trois efclaves. C’ell
de quoi je ne demeure pas d’accord , dit le
cadet. Ne fommesmous pas freres 8: colle-
gues , revêtus toux deux du même titre d’hon-a

neur? D’ailleurs , ne [gavons-nous . l s bien
Vous 8c moi ce» ni el’c julie? Le male étant

glus noble que a femelle; ne feroit-ce pas
d “vous à donne: une greffe dot à verre Elle?



                                                                     

n? Les mille È une Nain;
A. ce ne; je vois , vous êtes hommrà faire
Vos Âmes aux dé eus d’autrui. , ’

Quoique Nour dia ’Ali, dîç ces paroles
et riant, [bu frere , qui n’avoir pas l’efpric
bien fait , en fut ofFenfé. Malheur à“ Votre ,
513. , dit-i1 avec emportement , Puifque. vous
l’oie: Préféiô! à ma 511e. Je m’étonne .

vous ayez été alfa hardi ou: le croire. cm-
’ lament digne d’elle. Il: au: que vous: rayez.

perdu le jugement pour vouloir allude pain
avec, moi , en difant que nous femmes culé
largues; apprenez , téméraire , qu’après votre

imprudence, je ne vaticinois pas marier me
Elle-avec votre fils 5 quandwotwlui donne-1

V niez plus de richeifes que wousr tian Nmî
Cetee,plaifame querelle de” deux frettes fun:
le mariageide leurs enfans qui, n’étaient pas
encore nés , ne kiffa pas d’aller» fat loin;-
Schemfeddin Mohammed s’empmcai jufqu’aut”

menaces. Si je-ne devois pas rdit’iiv”, escampa-w.

guet demain le Sultan. , je vous: traiteroid
comme Vous lev méritez s. mais à mon retour y»

je vous ferai connaître s’il a pardon? à un ,
cadet de parle-g à Rua aîné . infochnmen:
que vous venez; de faire. A en mm, un...
retira dans [on appaçtemcnt , (in limitera alla
fa couche! dans le-Gen. a . -
V Schemfeddin Mohammed f6 leva le lem:

demain de grand matin , âcre, rendit au Pa-
lais», d’où il fortin avec le Sultan , qui prit:
(on: chemin au-demxs Caire, du’ côté des
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pyramides. Pour Noureddin Ali, il avoir,
Paillé la nuit dans de grandes incluiémdes;
8c après avoir bien conlidéré. qu il n’éroit

Bas pofiible qu’il demeurât plus long-temps
avecîun frer’e qui le traitoit avec tant de bau.
teur , il forma une réfolurion. Il fît prépare: .
une bonne mule , le munit d’argent , de pier-
reries. , 8; de quelpues vivres; 8:. ayant dità les

, gens qu’il alloit aire un voyage de deux ou
trois jours , 86 qu’il vouloit être feul , il garât.

Quand il fut horsidu Caire , il marc a par.
. le défert vers l’Arabie. Mais fa mule venant
. à fucconiber me la route , il fur obligé de
A Continuer Ion chemin à ied. Par bonheur ,

un Courier qui alloità alfora, l’ayant ren-
çonrré ,, le prit en croupe damera lui. Lorf-

ue le Courier lin arrivé à Balfora , Nouredj
la Ali mit pied à terre 7, 86 le remercia du
plaifir qu’il lui. avpit fait. Comme il alloit:
par les rues cherchant où il pourroit le le:

er ,. il vit venir un Seigneur ; accômpagné;
Ë’unenombreufe fuite , 8c à qui tous les bar;

- bitans faifoient de grands  honneurs en faire
tétant ar refpeét’ jufqu’à ce qu’il fût palle.

Nour din Ali s’arrêta. comme les autres.
C étoit le Grand Vifir.diu,5,ulran de Balfosz
qui fe montroit dans là Ville Pour yïminte-l
nix ar fa préfence le hon ardre, 8; la paix. ,

i e Minime ayant jetté les yeux far lia-n
fait fur le jeune homme , lui trouva a phy- ’.
lionomie engageante 5 il le regarda avec com,
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plail’ance ; 8: comme il gaffoit près de lui’,’

86 qu’il le voyoit en ha it de voyageur , il
s’arrêta pour lui demander qui il étoit 8: d’où

il venoit. Sei neur , lui répondit Noureddirr
Ali , je fuis Égypte , né au Caire , 86 j’ai
quitté ma patrie par un fi julie dÎpit contre
un de m’es parens , que j’ai réfolu e voyager

En tout le monde , 86 de mourir plutôt que
’y retourner. Le Grand Vilit , qui étoit un

vénérable vieillard; ayant entendu ces pa-
roles , lui dit : Mon lils , ardez-vous bien
d’exécuter votre deiï’ein. l“n’y a dans le

monde que de la mifere , 85 vous i norez
les peines qu’il vous faudra foufrir. êenez,
fuivez-moi plutôt , je vous ferai peut-être ou-
blier le fujer qui vous a contraint d’abandon-
ner votre ays.

Nome din Ali fuivit le Grand Vifit de
Balfora , qui ayant bientôt connu l’es belles
qualités , le prit en aïeé’rion , de. maniere
qu’un jour l’entretenant en particulier Ml lui-

dit ; Mon fils , je fuis , comme vous voyez ,
dans un âge li avancé, qu’il n’y a pas d’ap-

parence que je vive encore long-temps. Le
Ciel m’a donné une lille uni ne qui n’ell:
pas moins belle que vous êtescbien fait, 8C
qui cil préfentement en âge d’être mariéeÇ

Plulîeurs des plus puifl’ans Seigneurs de cette
Cour me l’ont déja demandée pour leurs fils ;

mais je n’ai pu me refondre à la leur accor-
der. Pour vous , je vous aime , ,6: vous trouve

ü
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li digne de mon alliance , que vous préféo
tant. à tous ceux; qui l’ont recherchée, je fuis
prêt à vous accepter En gendre. Si vous re-
cevez avec plaifir l’o e que je vous fais , je
déclarerai au Sultan mon maître que [je vous
aurai adepte par ce mariage , 84A je le upplie»
rai de maccorder la furvivance de ma di-

nité de Grand Vilir dans le Royaume de
alfora 5 en mêmeltemps ,j comme je n’ai

plus befoin que de repos dans l’extrême vieil-
efl-eroù je fuis , je ne vous abandonnerai pas

feulement la dif ofition de tous mes biens ,’
mais même l’a minillration des affaires de

l’Etat. . 5 I I. Le Grand Vilir de Balfora n’eut pas achevé
ce difcours rempli debonté 86 de générolité,

que Noureddin Ali le jarta à les pieds, 8:
ans des termes ui marquoient la joie 85

» la reconnoiflance dont (on cœur étoit péné-
tré, il lui témoigna qu’il étoit diÊofé à faire

tout ce qu’il lui plairoit. Alors le t rand Vin:
appella les princi aux OHiciers de fa maifon ,s
leur ordonna de faire orner la grande falle de
fon hôtel , 8c. préparer un grand repas. En-
fuite il envoya prier tous les Sei rieurs“ de
la Cour 8; de la Ville , de vouloir gien ren-
dre la peine de le rendre chez lui. Lorlâu’ils
y furent tous aŒemblés , comme Noureddin
Ali l’avoir informé de la qualité , il dit à ces

Seigneurs , car il jugea à propos de parle:
ain 1 , pour fatisfaire ceux dont il avoit re:

Tome II. r * M
1
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fufé l’alliance : Je fuis bien aile“, Seigneurs:1 i

de vous apprendre une choie que j’ai tenue-
fecrette-jüfqu’à ce jour. J’ai un frere qui et!

Grand Vilir du Sultan d’Egypte , comme j’ai
l’honneur de l’être du Sultan de ce Royaume.
Ce 5ere n’a qu’un fils qu’il n’a pas voulu mae’

rier à la Cour d’E pte , 85 il me l’a envoyé
pour époufer ma ligll’e ,’ afin de réunir par-là

nos deux branches. Ce fils que j’ai reconnu
Pour mon neveu à [on arrivée , 86 que je fais
mon gendre , cil ce jeune Seigneur que vous
voyez ici 8c que je vous préfente. Je me Hatte

ne vous voudrez bien lui faire l’honneur d’ail
Hier à (es noces , que j’ai réfolu de célébrera

aujourd’hui. Nul de ces Seigneurs ne “pou-
van: trouver mauvais qu’il eût préférer-l’on

neveu a tous les grands partis qui lui avorenc
V. été propofe’s , répondirent tous , qu’il avoir

raifon de faire ce mariage a qu’ils feroient
volontiers témoins de la cérémonie , à: qu’ils

fouiraitoient que Dieu lui donnât encore de
longues années Pour voir les fruits de cette ’
heureufe union.

En têt endroit , Scheherazade voyant pa-
xoître le jour , interrompit fa narration ,
qu’elle reprit ainfi la nuit fuivante.
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SIRE, dit-elle , le Grand Viür Giafar’;
continuant l’hiRoire qu’il racontoit au Cai-
life : Les Seigneurs , pourfuivit-il , ui s’é-
toient aflêmblés Chez le Grand Vifir 3e Bal-
fora , n’eurentlpas plutôt témoigné à ce Mi-

niüre la joie u’ils avoient du maria e de
fa fille avec oureddin Ali, qu’on [ge mit
à table : on y demeura très-long-temps. Sur
la fin du repas , on fervir des confitures , dont
chacun , felon la coutume , ayant pris ce qu’il
pur emporter , les Cadis enrrerent avec le
contrat de mariage à la main. Les principaux
Seigneurs le fignerent , après quoi toute la

compagnie le retira. ILor qu’il n’y eut plus pet-fonne que les
gens de la maifon , le Grand Vilîr chargea l
ceux qui avoient foin du bain Êu’il avoit
commandé de tenir prêt , d’y con uire Nou-
vreddin Ali , qui y trouva du linge ui n’avoir:
point encore fervi , d’une &neiïe 6c ’une pro-

preté qui faifoit plaifir à voir , auHI-bien que“
toutes les autres choie! néceflàires. Quand
on eut. décraffé , lavé 86 frotté l’époux , il

voulut reprendre l’habit qu’il venoit de quitta

°ter; mais on lui en préfenta un autre de la
derniere magnificence. Dans Cet é’rat , 8.:

’ ’ i M ij
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parfumé d’odeurs les plus exquifes , il alla“

Jetrouve: le Grand Vifir Ion beau-pere , qui I
En èhàrmé de fa bonne mine , 8c qui l’avant

. fait alTeoi; auprès de lui : Mon H13 , lui dit-
il , vous m’avez déclaré qui vous êtes, 8c le

rang que vous teniez à la Cou-r d’Egypte;
houé m’avez dit même que vous avez eu-un
démêlé avec votre frere ; 8: que c’eü pour
cela que vous vous êtes éloi né de votre pays;

je vous prie de me faire à confldence en-
tiere , 86 de m’apprendre le fujet de votre
querelle, Vous devez préfentement avoir une
Parfaite çonEance en moi , a: ne me rien
cacher.

Noureddin Ali lui ragonta toutes les cir-
conftances de fou différend avec fonfrere. .
Le Grand. Vifîr ne Put enten’clre ce récit fans

en éclater (le rire. Voilà , dit-il , la choie du
“monde la plus linguliere l cil -il pomble  ,
mon 1513 , que votre , uerelle [ou allée inf-
qu’au point ne vous l ites pour un mariage
imaginaire a e fuis lâché que vous vous
foyer brouillé pour une bagatelle avec votre
frere aîné; je vois outrant (Il. c’ell lui qui
a eu tort de s’oflÏenFer de ce que vous ne lui

1;. avez dit que ar plaifanterie , Sc je dois rendre
graccë au lel du; différend qui me pro-
cure un gendre tel que vous. Mais , ajouta
le vieillard , la nuit cil déja avancée, 86 il v
pi! temps de vous retirer. Allez , ma fille.
me épeure vous attend! Dçmaàn je vous
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préfenterai au Sultan ; j’efpere qu’il vous re-l

ceVr’a d’une maniera dontnous aurons lieu
d’être tous deux fatisfaits.

Noureddin Ali quitta fon beàu-pere pour
le rendre à l’appartement de fa femme. Ce
qu’il y a de tamar nable , continua le Grand
Vifîr Giafar , dei? une le même jour que ces
noces“ le faifoient a Balfora , Schemfeddirl
Mohammed fe marioit aufli au“ Caire; 86 voici
le détail de fon mariage.

A rès ue Neureddin Allie fut éloigné
du aire ans l’intention de n’y plus retour;
net , Schemfeddin Mohammed , fon aîné,
qui étoit allé à la chaire aveë le Sultan d’E-l
gypte , étant de retour au boût’ d’un mois,“

(car le Sultan s’étoit laine emporter à l’ar-

deur de la chaire ,: 8! avoit été abfent durant;
tout ce rem s-là’,) il douxut à l’a purement
de Nourèd in Ali; mais il fut E)“ étonné
d’apprendre , in? fous prétexte d’aller faire

un voyage de ux ou trois journées , il étoit
parti fur une mule le même jour de la chaille
du Sultan ,36 que depuis ce temps-là il n’a-
voit point paru. Il en fut d’autant plus fâ-
ché , qu’il’ne douta pas que les duretés qu’il

lui avoit dites , ne fiillènt la calife de fort
éloignement. Il dépêcha un Courier qui aila
par Damas , 86 alla jufqu’à Alqu mais glou-
reddin étoit alors à Balfora. Quand le Cou« “
riez. eut rapporté à [on retour qu’il n’en avoit

appris aucune nouvelle , Schemfeddin Mo:

0 , M iij
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hammed le propofa de l’envoyer chercher
ailleurs , 86 en attendant , il prit la réfolurion
de fe marier. Il époufa la fille d’un des pre-
miers Sc des plus puifÎans Seigneurs du Caire ,
le même jour que fon frere le maria avec
la lille du Grand Ville de Balfora.

r Ce n’eft as tout , pourfuivit Giafar , Com-
mandeur es Croyans g voici ce ui arriva
encore. Au bout de neuf mois , la (flemme de
Schemf’eddin Mohammed. accoucha d’une

fille au Caire , a: le même jour , celle de
Noureddin Ali mit au monde à Balfora un
trai-con , qui fut nommé Bedreddin Hafiàn *.
Îe Grand Vifîr de Balfora donna des mar-
ques de fa joie par de amies lar elfes , 86

e par les réjouiffanc’es pu ligues u” fit faire
pour la naiflânce de fon petir- 1s. Enfuite,
Pour marquer à [on gendrexombien il étoit
content de lui , il alla au Palais fupplier très-
humblement le Sultan d’accorder à Nouredn;
din Ali la furvivance de fa charge , afin,“
dieu , qu’avant fa mon: il eût la confolation
de voir l’on gendre Grand Vifîr à fa place.
. Le Sultan , qui avoit’Vu Noureddiu Ali
avec bien du plaint lorfqu’il lui avoit été pré-

fenté agrès (on mariage , 8C qui depuis ce
temps-la en avoit toujours oui parler fort avan-
tageufement , accorda la grace qu’on deman-

* Bedreddin , cexmo: ügnifîe la Pleine lune de la

Religion. ’ . . . . .
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doit pour lui , avec tout l’agrément qu’on
Pouvoit fouhaiter. Il le lit revêtit en fa pré-3
fente de la robe du Grand Vifir.

La joie du ’beau-pete fut comblée le len-“
demain , lorfqù’il vit (on gendre préfider au
Confeil en fa place , 86 faire toutes les fonc-’
rions de Grand Vifir. Noureddin Ali s’en
acquitta li bien , qu’il fembloit avoir toute
(a vie exencé cette charge. Il continua dans
la fuite d’allif’ter’ au confeil toutes les fois

que les infirmités de la vieillerie ne permirent
pas à (on beau-pare de s’y trouver. Ce bon
vieillard mourut quatre ans après ce mariage ,
avec la fatisfaâtion de voir un rejetton de
fa famille , qui promettoit de la foutenir
long-temps avec éclat. V i

Noureddin Ali lui rendit les derniers (le;
voirs avec toute l’amitié 86 la reconnoifl’ance

pollible; 8c fi-tôt que Bedreddin HalTan-, (on
fils , eut atteint l’âge de (cpt ans , il le mit’
entre les mains d’un excellent maître , qui
commença de l’élever d’une maniera digne de

[a naiflànce. Il eft vrai qu’il trouva dans cet
enfant un efprit vif , pénétrant , 86 capable
de mâter de tous les bons enfeignemens
qu’i à lui donnoit. l ;
.8cheherazade alloit continuer; mais s’ap«

percevant u’il étoit jour, elle mit lin à fou
clifcours;   le le re rit la nuit fuivante , ôs:
dit-au Sultan des îndes; . ’ i’

.’ v - ’ . i l! Î. “l
Miv
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x c V° N U I T. a
SI RE , le Grand Vilîr Giafar pourfuivant
l’hiûoire, qu’il racontoit au Calife: Deux ans
après , dit-il , que Bedreddin HafÎan-eut été
mis entre les mains, de ce maître , qui lui en-
feigna parfaitement bien à lire , il apprit l’Al-
coran par cœur. Noureddin Ali “, fon pare;
lui donna enfuite d’autres maîtresqui culti-
verent fon“efprit de telle forte , qu’à l’âge

de douze ans , il n’avoir plus befoin de leur
fecciurs. Alors comme tous les traits de (on
vifage étoient formés , il faifoit l’admiration

de tous ceux ui le regardoient. l
Jufques-là , . oureddin Ali n’avoir fougé

qu’à le faire étudier , Sc ne l’avoir Point en-

core montré dans le monde; Il le mena au
.Palais pour lui rocurer l’honneur de faire
la révérence au .ultan , qui le reçut très-fa-
vorablement. Les Premiers qui le virent dans
les rues , furent fi charmés de la beauté , qu’ils

en firent des exclamations de furprife , ’86
4- [qu’ils lui donnerent mille bénédiétiOns. i ’

i Comme (on pere fe propofoit de le rendre
capable de remplir un jour fa place , il n’é4 i
pargna rient pour cela , 85 il le fit entrer
dans les affaires les Plus diHiciles , afih de
l’y accoutumer de bonne heure. Enfin, il ne»
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négligeoit aucune chofe Pour l’avancement
d’un fils qui lui étoit fi cher 5 86 il com-
mençoit à. jouir déja du fruit de les peines,
lorfqu’il fut atta ué tout-à-coup d’une ma-
ladie dont la vioÎence fut telle , qu’il fentit
fOrt bien qu’il n’étoit Pas éloigné du der-

nier de les jours., Aquî ne fe Hatta-t-il as ,
8c il le difpofa d’abord à mourir en vrai u-
fulman. Dans ce moment précieux , il n’ou-
blia Pas (on cher fils Bedreddin a il le fît ap-

eller , «Sa-lui dit : Mon fils, vous voyez que
esmonde en; Périfïable -, il n’y a que celui

où je vais bientôt airer, qui foit véritable-
ment durable. Il aut que vous commenciez
dès-â- relent à vous mettre dans les mêmes
difpo irions que moi , Préparez - vous à faire
ce Inflige fans regret , 3C fans uevotre conf-
cience punie rien vous reproc et lur les de-
voirs d’un Mufulman , ni fur ceux d’un ar-
faitement honnête homme. Pour votre île;
ligion , vous En êtes fufiifamment inüruit ,;
86 Par ce que vous en ont ap ris vos Maîtres ,
86 par vos eâures.A l’égard cfel’honnête hom-

me, je vais vous donner quelques inIh-uc-
rions que vous tâcherez de mettre à profit.
comme il efl ue’cçfiàire de le connoître foi-

même , 86 que vous ne pouvez bien avoir cette
connoiffànce que vous ne fça’chiez qui je fuis,

je vais vous l’a Prendre. .
J’aitpris nai ance en Égypte , pourfuivit-il;

mon pere votre ayeul étoit premier Minilhe
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du Sultan du Royaume. J’ai moi-même et!
l’honneur d’être un des Vifirs de ce même

Sultan avec mon frere votre oncle , ui , je
crois , vit encore, 8c qui le nomme gobem-
feddin Mohammed. Je E13 obligé de me fé-
parer de lui , 8c je vins en ce pays où je fuis
glu-venu au rang que j’ai tenu jufqu’à grêlent.

ais vous apprendrez toutes ces cho es Plus
amplement dans un cahier que j’ai à-vous

donner. ” sEn même temps , Noureddin Ali tira ce
Cahier qu’il avoite’crit de fa propre main,
8: qu’iprortoit toujours fur foi , 84 le don-
nant à edreddin HalTan: Prenez , lui dit-il ,
vous le lirez à votre loilit avons y trouverez;
entr’autres chofes ,I le jour de mon mariage
86 celui de votre naiflànce. Ce font des “cir-
confiances dont vous aurez peut-être befbin
dans la fuite , 86 uildoivent vous obliger
à le garder avec lin. Bedreddin Haflan,
feniiblement amigé de voir fon Pere dans
l’état où il étoit , touché de les ’difcours,

reçut le cahier les larmes aux yeux , en lui
promettant de ne s’en deffaifir jamais. ” *

, En ce moment , il prit à Noureddin “Ali
une foiblefle qui fit croire qu’il alloit expié
ter. Mais il revint à lui. , 8C réprenant la Pa;-
role : Mon fils , lui dit-il , la premiere ma-
xime que j’ai à vous enfeigner , c’efi a. de ne

a: vous Pas donner au commerce de toutes
2° fortes de Perfonnes. Le moyen de“ vivre en
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in sûreté , c’ell: de fe donner entièrement à

au foi-même , 86 de ne fe pas communiquer
au facilement au.

La. feconde a de ne faire violence à qui
au ne ce fait; car en ce cas tout le monde
a) e révolteroit contre vous s 8: vous devez
a: regarder le monde comme un créancier à
mqui vous“ devez de la modération , de la
au compafiion 8: de la tolérance au. l

La troifiéme , «de ne dire mot quand on
a: v0us chargera d’injures. On eli hors de
au dan er , dit le Proverbe , lorfque l’on garde
a: le Iiience. C’ellk particuliérement en cette
a: Occafion ne vous devez le pratiquer. Vous
ækfçavez au 1 à ce fujet qu’un de nos Poëtes
a: dit , que le filence cil l’armement 8c le fauve-
sa Fardes de la vie a qu’il ne faut pas , en par;
au am 5 refTembler a la luie d’orage qui gâte
v tout. On ne s’ell jamai; repenti de s’etre rû ;
vau lieu ue l’on“a fouvent été fâché d’a-.

savoir par é». . r àLa quatrième , a de ne pas boire devin;
sa car c’ef’c la f0urce de tous les vices n.

La cinquième , oc de bien ménager vos
sa biens 3 il vous ne les diflipez pas , ils vous
au ferviront à vous préferver de la nécellité.

a» Il ne faut pas pourtant en avoir trop , ni a
s’être avare a (pour u que, vous en ayez 8:
a que vous le épen “rez à propos , vous aurez
sa beaucoup d’amis 5 mais li au contraire vous
n avez de grandes richefïes , a: que vous en,
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a: faniez un mauvais ufage , tout le monde

r 9° s’éloignent de vous 8: vousiabandonmera a».

Enfin , Noureddin Ali continua juf u’au
dernier moment de fa vie , à donner de Clions
confeils à fon fils; 86 quand il fut mort, on
lui fit des obfeques magnifiques ..... Sche-
herazade , à ces paroles , appercevant le jour ,”
ceflë de atler , 8C remit au lendemain la fuite

de cette iléite. t .

X C V 1°. N U I Ta
L A Sultane des Indes ayant été réveillée
par fa fœur Dinarzade à l’heure ordinaire,
elle regarit la parole; 86 l’adreffant à Schahv
riar : e ire , dit-elle , le Calife ne s’ennuyoit

e as d’écouter le Grand Vilir Giafar , qui our-
l En: ainfi fon biftoire :011 enterra dîme ,

dit - il , Noureddin Ali avec tous les honneurs
dûs à fa dignité. Bedreddin Haflàn de Bal-
fora , c’efi ainlî qu’on le furnomma , à caufe

qu’il étoit né dans cette Ville , eut une dou-

leur inconcevable de la mort de fon pere. Au
lieu de paflèr un mois, felon la coutume,
il en pagi! deux dans les Pleurs 8: dans la
retraite , fans voir performe , 86 fans fortir
même pour rendre [es devoirs au Sultan de
Balfora , lequel, irrité de cette négligence“

, 3c la regardant comme une marque de me:
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pris pour fa Cour 8: pour fa performe , fe
laura tranfporter de colere. Dans fa fureur ,
il lit appeller’le nouveau Grand Vilir g car
il en avoit fait un dès qu’il avoit appris la

’ mort de Noureddin Ali 5 il lui ordonna de
fe tranf orter à la mailon du défunt , a: de
la conHPfquer avec toutes fes autres maifons,
terres 86 effets , làns rien laiflèr à Bedreddin
Haflan, dont il commanda même qu’on le

faisît. vLe nouveau Grand Vilîr , accompagné
d’un grand nombre d’HuiHiers du Palais , de
gens de Juflice «Sc d’autres Ochiers , ne dif-

éra pas de le mettre en chemin our aller
exécuter fa commifïion. Un des chlaves de
Bedreddin HaITan qui étoit par hafard par-
mi la foule , n’eut pas plutôt appris le der-
,fein du Vilir , qu’il prit les devans 86 courut
en avertir Ion Maître. Il le trouva anis fous
le veüibule de fa maifon , aufïi atïligé que
li fon pere n’eût fait que.de mourir. Il fe
jetta à les pieds tout hors d’haleine; 8: après
lui avoir baifé le bas de la robe ; Sauvez-
.vous, Seigneur , lui dit-il , fauvez-vous rom - ’
tement. Qu’y a-t-il , lui demanda edre -
din en levant la tête? quelle nouvelle m’ap-
portes-tu? Seigneur , répondit-il , il n’y a pas
de temps à perdre. Le Sultan cit dans une
horrible colere contre vous , 86 on vient de

. fa corififquer tout ce que vous avez , 8C
même le failir de votre performe.
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Le difëours de cet efclave lidcle 86 afFeC;

tionné , mit l’efprit de Bedreddin HaÜan dans

une grande perplexité. Mais ne puis-je , dit-
il , avoir le temps de rentrer 8x: de prendre
au moins quelqu’argent 8c des Pierreries 2
Mon Seigneur, repliqua l’efclave , le Grand
Viiir fera dans un moment ici. Partez tout-
à-l’heure , fauvez-vous. Bedreddin HafÏan le
leva vite duTopha où il étoit , mit les Pieds
dans fes rebouches 3 Sc a rès s’être couvert
la tête dun bout de fa toge Pour le cacher
le. vifage , s’enfuit fans [gavoit de quel côté
il devoit tourner lès pas , pour s’échapper
du danger qui le menaçoit. La premiere Pen-
fée qui lui vint , fut de agner en diligence
la plus Prochaine porte V e la Ville. Il courut
fans s’arrêter jufclu’au cimetiere public ; 86

comme la nuit sap rochoit , il réfolut de
l’aller Palier au tom eau de fou pere. C’é-
toit un édifice d’aire-z ande a patence en
forme de dôme , que oured in Ali avoit
fait bâtir de fort vivant; mais il rencontra’
en chemin un Juiffort riche qui étoit ban-

uier 8: marchand de rofeilion. Il revenoit
«finn lieu où êuelqu’aiçaire l’avoir appelle,

8: il s’en retournoit dans la Ville.
Ce Juif ayant reconnu Bedreddin , s’arrêta

sa le falua fort refpeétueufement. Eh cet en-
droit le jour venant à paroître , impofa filence
â Scheherazade , qui reprit fon difcours la nuit:

fuivante. ’ ’
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S 1 R E , dit-elle , le Calife écoutoit avec
beaucoup d’attention le Grand vmr Giafar,’

ui continua de cette maniete : Le Juif, pour-
uivit-il , qui le nommoit Ifaac , après avoir

rainé Bedreddîn Haffan , 8c lui avoir baifé
la main , lui dit : Seigneur , oferois-je pren-
dre la liberté de vous demander où vous allez
à l’heure qu’il eü , feul en “apparence , un

eu agité a y a-t-il quelque choie ui vous
(le de la peine? Oui , répondit Bedreddin;

je me fuis endormi tantôt , Sc dans mon fom-
meil , mon pere s’eü apparu à moi. Il avoit
le regard terrible , comme s’il eût été dans

une grande colere contre moi. Je me fuis
réveillé en furfaut 86 Plein d’effroi , 8: je, fuis

Parti sium-tôt gour venir faire ma grime fur
fou tombeau. ei nem; , reprit le uif, ui
ne cuvoit pas (gavoit pourquoi Bedred in
Ha au étoit forti de la Ville , comme le feu
Grand Viûr votre pere 86 mon Seigneur
d’heuteufe mémoire , avoit chargé en mar-
chandifes pluûeurs vailleaux [ont encore
en mer 8c qui vous apfartiennent , je vous
fupplie de m’accorder a préférence fur tout
autre Marchand. Je fuis en état d’acheter
argent comptant la charge de toué vos vaif-
[eaux s 8: Pour commencer , li vous voulw”

x

à,
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bien m’abandonner celle du premier quint:
rivera à bon port , je vais vous compter mille
fequins. Je les ai ici dans une bourfe , 8c je
fuis prêt à vous les. livrer d’avance. En difant
cela, il tira une grande bourfe qu’il avoit
fous fan bras par-dallons fa robe , 86 la lui

* montra cachetée de for: cachet.
Bedteddin HafÎan , dans l’état où il émit;

chaire de chezllui , 86 dépouillé de tout ce
u’il avoit au monde , regarda la propolition

En Juif comme une faveur du Ciel. Il ne man-
ua pas de l’accepter avec beaucoup de joie.

geigneur , lui dit alors le Juif, vous me don-
nez donc pour mille fequins le. chargement
du remier de vos vailÎeaux qui arrivera dans
ce gort E Oui , je vous le vends mille fe-
quins , répondit Bedreddin HaiÎan, 8c c’elt

une choie faire. Le Juif sium-tôt lui mit /
entre les mains la-bourfe de mille le ains,
en s’offrant de les compter. Bedred ’n lui
en épargna la peine , en lui difant qu’il s’en

fioit bien à lui. Puifque cela cit ainfi , re-
prit le Juif, ayez la bonté , Seigneur , (Ex
me.donner un mot d’écrit du marche que
nous venons de faire. En difant cela , il tira
[on écritoire qu’il avoit à la ceinture 5 8c après

en avoir pris une petite canne bien taillée
pour écrire , il la lui préfènta avec’un inor-

ceau de Papier qu’il trouva dans fon porte-
lettre ; 86 pendant qu’il tenoit le cornet , Becl-
reddin HafÎan écrivit: ces paroles:

a: CH
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r le Cet écrit eû ou: rendre témoignage que
bBedreddin limât: de Balfora a’ vendu au
a» Juif Ifaac , pour la fomme de mille faquins ’
a» u’il a reçus , le char ment du. premier ’
a e [es navires qui aber en dans ce Port a;

Û

BEDREDDIN Hêssxn de Bali-“ora;

ÂA’Irês avoir fait cet écrit ,’ il le“ donna-

au juif, qui le mit damé fon Porte-lettres ,
a: ui prit enfuira con .é de lui. Pendant

u’I aac pourfuivoit for: c 3min vers. la Ville g
edreddin Hafran” continua le (leu vers le

tômbeau de fan pelte Nomedclin- Ali.;En yl
arriVant , il fe Eroùerna la face contre terre;
8c les yeux bau nés de laïnies, il le mit à;
déplorer fa milëre. Hélas ! difoit-il , infmu
funé Bedreddin , que vas-ru damât? où fras;
tu chercher un afyle ,conrre’l’injufle Prince
qui te perféCuteAe N’étoit-ce pas airez d’être

affligé de la mort d’un Perte fi chéri ?.FaL-
bit-il que la fortune ajouta un .noui’eau mal-’
sheur à mes jaffes regrets? Il (lamenta, long».
temps dans: cet état; mais enûn il. fef releva :,«
8c ayant anuyé fa tête fur le fépulchre de
l’on pare , esuclôulem’s fer renouvelletent avec

plus de violence qu’auparavant ; 8c il ne calfs
de foupirer 6c de le plaindre jufqlr’à- caque:
“fuccombant la: fommeil’-,)il.léva la tête de
defïus le fépulchrepôc s’étendit, tout. de four

long à: le pavé ou. il s’endormit.

, Tome Il.



                                                                     

346 Les mille Es! une Nuits a
A Il coûtoit à peine la douceur du repos;
lorfquun Génie qui avoit établi [a retraite
dans ce cimetiere pendant le jour , le difpo-
faut à courir le monde cette nuit felon (a.
coutume ., ap exçut..ce. jeune homme“ dans
le tombeau e Noureddin .Ali. Il y entra;
8c bouzine Bedreddin étoit couché“ fur le dos ,
il fut frappé , ébloui de l’éclat de fa beauté......

Le jour ’qui paréiiïoit , ne permit pas à Séba-

hetazade de pourfuivœ cette hii’coire cette
nuit -,.mais.le lendemain à l’heure ordinaire,
elle cicutines: de. cette foire. ’ L ’

. l, v, n . g îi 1’. 7 V

“ lac-cuir NUIT;
Q U A N1) le Génie , reprit le Grand Vifir
Giafar , eut attentivement .confide’rériBed-
reddin HafÎan , il diten lui-même : A-juget
de cette .créature par fa’bonne mine , ’ce

t ne. peut, être qu’un Auge du Paradis retraite,
que Dieu envoie“ gour mettre le monde en
combuûion par «(a eauté. Enfin“, après l’a-

voir bien regardé ., il s’éleva fort-hautIdans
l’air; où.i1 rencontra aitàhaiàxd une Fée.
:115 fe .fallnerem: l’un 785V hutte a, anuite æil- lui

dit: levons prielde dehndreavec moi juil
Qu’au ’cir’netieré îoü jet demeure gfsôc je vous

.terai voir un prodiges de beauté , qui n’etî:
pas moins digne deixv’ocre admiration que
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“(à la mienne; La Fée y confentitz’ils dail
(rendirent tous deux en un inilant“, 8C lorfqu’ils
furent dans le tombeau: Hé: bien , dit le Gé-
nie à la Fée , en lui montrant Bedreddin Hall
Ian , avez-vous jamais vu un jeune homme
mieux fait 8c plus beau que celuièci 2 i
“ l La Féeexamina Bédreddin avec attention;
puiste “tournant’verSQIe Génie : Je vous
avare ,’ lui ltépondit-ellle ’,. qu’il cil très-bien.

fai ais je viensidve avoir au Caire tout-à-
l’hÆ un objet lencore plus merveilleux,
dont je“ vais vous entretenir? li vous voulez
m’écouter. Vous me ferez un” très-grand plai-
ïir’, repliqua le Génie. Il fait dénc que vous
fgacliiez ; reprit la Fée ,Ï (car je me prendre la
“ichofëéde loin ytine 155111er d’E te a un
“Vifii: qui le nomme SchemfeddiËyK’loham-
med ,’ 86 qui a une Fille âgée d’environ vingt

ans. C’en.“ la plus belle 86 la. plus parfaite
perronne’ dont’on ait jamais oui parler. Le
Sultan , informé paf la voix ubli ue de la.
beauté de icettevjeune demoifelie ,’ t appels-

1er le Vifit fon pare un de ces derniers jours;
85 lui dit : J’ai appris que vous avez une
lille à marier l, “ai envie de l’époufet : ne
“vouleszons pas Lien me raccorder à. Le Vifir,
qui ne s’attèndoit“pas à cette ,propoiïtion, en
fut un peu troublé 3 mais iln’e’n’füt pas ébloui:

86 au lieu de l’accepter avec joie Ï ce queid’a’u-

tres àfa place n’auroient paè manque” de faire;

il répondit au Sultan : Sire , je-Nne fuis pas
ll
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digne dia-“L’honneur que Votre Majeiié m8
veut faire , a; je lafupplie très-humblement

.de ne as trouver mauvais que je m’op ofe
à fou dPefrein. Vous [gavez que j’avois un ere

» .jiommé Noureddin, Ali , qui avoit comme
moi l’honneur d’être. un de vos Vifirs. Nous

eûmes enfemble une. querelle qui, 51: calife
.Iqu’il difparut tout-à-coup , 8c n’ai Point

eu de Tes nouvelles depuis ce temps-là , li ce
n’ell que j’ai appris il y a quatre jours u’il
cit mort à Balfora dans la dignité de” and
.Vifir du Sultan de ce Royaume; Il a laiil’é

. un fils; a: comme nous nousjenga eâmes
autrefois tous deux à martiennes en ans en-
femble , fu pofe’ que nous en enflions I, je

- fuis perfua é qu’il efi mort dans l’intention
de faire ce mariage. C’eft pourquoi de mon
côté , je voudrois accomplir ma promefÎe ,“

8: je conjure Votre Majeflé de me le par:
mettre. Il y a dans cette Cour beaucoup
d’autres Seigneurs qui ont des filles comme
(moi , 8: que vous pouvez honoreryde votre
alliance.

Le Sultan d’Egypte fût irrité au dernier
, oint contre Schemfeddin Mohammed. . .t..’
Echeherazade fe tut en cet endroit , parce
qu’elle vit paroître le jour. La nuit fuivante ,
elle reprit le fil de fa narration , à dit au

- Sultan des Indes , en faifant toujours parler
le Vifir .Giafar au Calife Haroun Alrafchid.



                                                                     

v Côme: Arabes: . 1 T4? i

X C I Xe N U Il T.
LE Sultan d’Egypte , choqué du refus 86
de la hardielle de Schemfeddin Mohammed,
lui dit avec un tranf ort de colere qu’il ne .
put retenir : ER-ce onc ainfi que vous tés
pondez à la bonté que j’ai de vouloir bien
m’abaillèr jufqu’à faire alliance avec vous 2

Je (gantai me ven et de la préférence que
vous ofez donner à: moi à un autre -, 8: je
jure que votre fille n’aurai pas d’autre mari
que le plus vil 8c le Plus mal fait de tous
mes efclaves. En achevant ces mots ; il ren-
voya b uement le ViGr , qui fe retira chez
lui plein e cohfulion , a: cruellement mon

tifié. 4 . AA I Aujourd’hui le Sultan. a fait venir un Je
fes Pellieniers qui cil bailli Pair devant 86
par derriere, 8: laid à faire peut a“ 8c après e
avoir ordonné à Schemfeddin. Mohammed
de confentir au mari e “Je fa lilleavec cen
adieux efclave , il a Ë: drelrer a: ligner le
contrat par des témoins en (à piéfënce. Les
préparatifs de ces bizarres npces (ont ache-’
vés; 84 à l’heure que je Vous aula, tous les
efclaves des Seigneurs de la but d’Egypte
font à la otte d’un bain , chacun avec un
flambeau a la main. Ils attendent (111816 Pletl-1 -
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frenie; boira qui y eû ô; ui s’y lave ;en
forte , pour le mener chez P011 épeurée, qui ,*

’ de fou côté , cit déja coëfFée 86 habilitée. Dans

le moment que je fuis partie du Caire , les
Dames afÎemblées fe difpofoient à la coti-
duire , avec tous fes ornemens nuptiankr, dans
la fallapù elle doit recevoir le ïbofïü ,” 66 où
elle l’attend préfentement. Je l’ai’vue , me:

vous affure qu’on ne peut la mégarde: &nà

admiration. ’ V ÏQuand la Fée eut cefÎé de der , le Génie

lui dit : Quoi. ue vous idire 3’ je il:
puis me perfuà’ et que la 51eme de fille
furpafïe celle de ce jeune homme. Je ne veux
pas. difputer contre vous ,ei’âjnliqüà là Fée ; je
vous confeflè qu’il mériteroit épéufef lat-char:-L

mante performe qu’on damne au bofru 3 3C il
me femble ue nous ferions une aéüOn digne
de nous , à, nous oppofçmt à l’jJajufÏice du
Sultan d’EgyPte ,’ ribus. Pouvîoris mbûi’meç

ce jeune homme?! la placé êejï’efclave: Voué
avez ’raifon ,*rejnârtit“ le Génie à vous nef au;

riez croire: combien je Vousfçàis bon “gr de
Ta penfée qui vous cit venue z trompons ,“
j’y confens , la“ vengeancedu15uîran d’EgyPte;
corifolons ùn’ p’ere“ amigé l; &“keudons fa fille!

auŒ ’heureufe qu’elle fe croit iniférable : je
nÎoublierai. rien ou: faire réunît ce Ptojetî
8; je fuis perfuacâ’e que vous ne vous y épar-Î

gnarez pas a je me charge de le porter au
Caire fans qu’il’ fe’réveille , 8c je Vous laifïèL
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Je foin de le porter ailleursïqunnd nous aue’
.xons exécuté notre entreprife.

A rès que la Fée 8c le Génie eurent con;
cette enfemble tout ce qu’ils vouloient faire ,
le Génie enleva doucement Bedreddin , 8c le
.tranfportant ar l’air d’une vitefîe inconce-
.vable , il alla l; pofer a la porte d’un lo emenc
public 86 voifm du bain , d’où le holà: étoit

» rêt de fortir, avec.la fuite des efclaves qui

l2 attendoient. . . ’ .
Bedreddin Haffan s’étant réveillé en ce

Amoment , fut fort furpris de fe voit au mi-
lieu d’une Ville ui lui étoit inconnuçnIl
voulut crier. pour emander où il étoit; mais
Je Génie lui donna un petit cou, , fur l’é-
paule , a; l’avenir de ne.dire mot. nfuire lui
mettant un flambeau à la main : Allez , lui
dit-il , mêlez-vous parmi ces gens queyous
royai la “nerd: ce bain ,,&rma,rcheï6
avec eux “ qu’à ce que vous entriez dans une
falle où l’on va célébrer des noces. Le nouveau

»marié e“: un hom: que vous reconnoîrrez
aifément. Mettez - vous à fa droite en en-
trant , 86 dès-à-préfent , ouvrez la bourfe de
fequins ne vous avez dans votre fein pour

les d“ i uer aux joueurs ,d’inûmmens,;aux
danfeurs 8: aux danfeufès dans la marche.

-Lorfque vous ferez la.falle , ne man-
îquez pas d’en donner aufli aux’femniessç-

.claves que vous verrez autour de la mariée,
quand j elles s’approchemnt de vous. Mais

4 L
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toutes les fois que vous mettrez la main dan!
la boude , retirez-la pleine de requins , 8c gar-
dez-vous de les épar et. Faites exaétemenc
tout ce que je vous is avec une rande pré-
fence d’efpritsine vous étonnez e rien , ne
craignez performe , 86 vous repofez du rem:
fur une uiffance fupérieure qui en difpofe.

âlfon gag. , -Le jeune Bedreddin , bien infbuit de tout
ce u’il avoit à faire , s’avança vers la porte
du (gain. La premiere chofe u’il fit , fut d’al-

lumer fon flambeau à celui a? un efclave 5 puis
fe mêlant armi les autres, comme s’il eût
Ëppartenu à, quelque Seigneufdu Caire , il
1 e mit en marche avec eux , 85 accompagna
’le bofru qui fouit du bain , 86 monta fur
un cheval-de l’écurie «in Sultan.

Le jour qui parut , impofa filence à Selle:
“herazade , qui remitula faire de cette hiûoire

au lendemain. “

C“N.UIT. h
S I R E , dit-elle , le Vifîr Giafu: continuant
de parler au Calife: Bedreddin HafÎan , pour-
fuivit-il , fe. trouvant des joueurs d’iniï
numens, des danfeurs 8: des danfeufes “
marchoient immédiatement devant le b0 u,“
citoit de temps en temps de fa bourre des

i poignées
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poignées de i fequins qu’il leur drillübuoit:
Comme il faifoit l’es largeil’es: avec une gram

fans Pareille 86 un air très-obligeant , tous
ceux qui les recevoient, jettoient les yeux
fur lui; 8c dès qu’ils l’avaient :envil’agév, ils

le. trouvoient “li bien fait-8’: [biveau , qu’ils

ne cuvoient Plus en détournai-leurs regards.
n arrivaenlin à la. Porte du Vilir Schemà-

feddin Hall’an , qui étoit bien éloigné de s’i-

maginer que fon neveu fût fi près de lui.
Des HuiHîers , pour empêcher la confulion ,
arrêtèrent tous les efclaves qui portoient des
flambeaux , 8c ne voulurent pas :les laurer
entrer. Ils repouilèrent même Bedreddin Haï-
fan 5 mais les joueurs d’inllzrumensipout qui
la porte étoit ouverte , s’arrêterent en proi-
teliant qu’ils n’entreroient pas il on ne. le laif-
Toit entrer avec eux. Il n’el’t pas du nombre
des, efclaves , difoient-ils ,. il. n’y a qu’à le
regarderïpour- en être perfuadé; C’ell , fans
doute , un jeune étranger qui veut. voir par
curioiité les cérémonies quel’on obferve aux

noces en cette Ville. En difant cela , ils le
mirent au milieu d’eux , 86 le firent entrer
malgré les’Huilliers. ’Ils lui ôterent fou Ham-

beau qu’ils dorinerent au premier qui Te pré-
(enta 5 66 après l’avoir introduit dans la l’aile , I

ils le placerent à la droite du bofl’u, qui s’al2

lit fur un trône magnifiquement orné près

de la fille du Vilit. l
On la v0yoit Parëe de tons l’es atouts;

Tome II. i .0



                                                                     

I. H Le: millelè’fune Nuits, e
mais il ramillon fur fon vifage une langueur;
ou plum une triûeffe mortelle , dont il n’é-
tait pas diHîcilede deviner la caufe , en voyant
à côté d’elle un mari fi diforme 86 fi Peu
digne de. [on amour. Le trône de ces époux
il mal aflbxtis étoitau milieu d’un fopha;
les femmes des Emirs , des Vilîrs , des Of-
ficiers de la chambre du Sultan , 8c .pluûeurs
«mitres Dames de la Cour ô: de la Ville,
étoient aflifes de chaque côté un peu lus
bas , chacune felon fon rang , a: routes h i1-
lées dÏune ma ’ re fi avantageufe 86 fi riche,
’ ne xc’éroithunnÊeéÏacle très-agréable à voir.

Elles tenoient e grandes bougies allumées.
Lorfqu’elles virent entrer Bedreddin Hall

fan , elles jetterait les yeux fur lui; 84 ad-
mirant fa taille , fou air 86 la beauté de [on
vifage , elles ne pouvoient le kiffer de le
regarder; Quand  il fur ale , il n’y en eut
Pas une qui ne quittâ; la place Pour s’ap-
yrocher de lui 86 le confidérer de plus près;
ô: il n’y en eut guère qui , en le retirant pour
aller reprendre leurs places , ne le fendirent
agitées d’un tendre mouvement. -
-- La différence qu’il .y avoit entre eBedred-
Idin HafÎan 8c le Palfi-enier boffu ,’dont la
figure faifoit horreur , excita. des murmures

, dans l’allèmblée, C’ell à ce beau jeune hom-
ine , ,s’écrieren: les Dames , qu’il faut don-

nef nori-e époufée , 86 mon parsi ce vilain
tuyau. Elles n’en demeurerent pas là 3 elles
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oferent faire des imprécations contre le Sul-I
tan , qui, abufant de [on pouvoir abfolu ,

o unilToit là laideur avec la beauté. Elles char-
gerent aufiî d’injures le boira , 86 lui tirent
perdre contenance , aux grands plaiûrs des

preétateurs , dont les huées. interrompirent
* Il! quelque rem s la fymphonie qui le fai-
t à; entendre dans a faille. A la fin , les joueurs
d’inürumens recommencerent leurs concerts ,
«86 les’femmes ui avoient habillé la mariée ,
ls’aîprocherent ’elle.

n prononçant ces dernieres paroles , Sche-
l herazade remarqua qu’il étoit jour. Elle garda
trulli-tôt le lilence à 86 la nûit fuivante , elle

reprit ainlî [on difcours. K
x La cent 53’ unie’me 6’ la cent deuxième Nuit

joint employées dans l’Original à la de cription .

de fept robe: Er de fept parure: dl émues,
dont la fille du thîr Schemfeddin Mohammed
changea au jbn des injlrumens. Comme cette
:dejêription ne m’a point paru agréable , à“ que

d’ailleurs elle ejl accompagnée de vers . qui
ont ,1 à la vérité , leur beauté en Arabe , mais
que les Françoi: ne pourroient goûter , je n’ai

r pas jugé à propos de traduire ces deux Nuits;
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C I Il): N’U I TL“ “

S I R E , dit- Scheherazacle au Sultan des In-
.des ,4 Votre Majelté n’a’ pas oublié que c’en:

le Grand Vifîr Giafauj qui. Parle eau , Calife
Harouri Alrafchid. A chaque fois , pourfui-
vit-il , quela nouvelle mariée changeoit d’Ha-

’bits , elle fe levoit de f; place ,» &Iuivie ’de’

fes femmes , pafloit (levai); le bngu fans dai-
gner le regarder , 86 alloit le refente: de-

,yant Beelreddin,HafÏan [Foi]; » mouuerfâ
[lui dans. les nduveaug agonis. Alorslàe’dred-

din’ HaHlanl, fuivautl’lnl’truétion qu’il ayoit

reçue du Génie , ne manquoit pas de mettre
la main’dans fa bourfe , 8c d’en tirendesîpoio

gnées de &quins qu’il diflribuoit aux femmes
qui accompagnoient la; mariée. Il n’oublioit

pas les joueurs 86 les dauferas , il leur en
jettoits auHi. C’éroit un plailit de voir comme

.ils le poulÎoient les Uns les autres pour en
amalrers ils lui en témôignerent de la re-
connoiflîmce , 86 lui marquoient par lignes
qu’ils vouloient que la jeune époufe fût pour
lui, 8c non pas pour le bofÎu. Les femmes

’ qui étoient autour d’elle , lui difoient la même

choie , 86 ne le fondoient guère d’être en-
tendues du bofÎu , à ui elles faifoienr mille
niches 3 ce qui divert’ oit fort tous les limâte-
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Lorfque: la cérémonie de changer d’habits

tant ile fois fut achevée , les joueurs d’inf-
numens“ cefferent de jouer , & le retirerent
en faifantligne à BedreddinHafÎan de de-
meurer. Les Dames firent la même chofe en
fe retirance rès eux avec tous ceux qui n’éà

’ roient pas e la maifon. La mariéelentra
dans un cabinet ou fes femmes la fuivirenç
“pour la déshabiller ,l8c il nexreüaîplus dans
a falle“ que“ le“ Palfrenier boflü , .edreddirt

Haflàn , 8c quelques idomeftiques. Le bofÎu ,*
qui en vouloit furieufement à Bedreddin qui
lui faifoit ombrage , le regarda de travers g
8c lui dit: Et toi , qu’attends-tu a pellât/Foi ne

te retires-tu pas Comme les autres 3 arche.
Comme Bedreddin n’avoir auam.. étexte
pour? demeurer-là ,v il, fortit affez “cm rafië
de fa perfonné’3’inais il n’étoit. pas hors du

veflibule , que le Génie 8C la Fée Te préfehi
tarent à lui , 86 l’arrêter-eut. Où allez-vous ,
lui diE’ le Génie î Demeurez , le boiTu n’ait

plus dans lavfalle , il en cil forti pour quel-
que befoin’; vous n’avez qu’à y rentrer 86

vous introduire dans la chambre de. la ma;
rie’e. Lorfque vous ferez feul avec elle , di-
tes-lui hardiment que vous êtes fon mari;
que l’intention du Sultan a été de fe diver-
tir duïaofïu s ,85 que pour appaifer ce mari
prétendu , VÔIlS’lul avez fait apprêter un ’bon

platvde crème dans fon’écurie. Dites-lui là-
deiÎus tout ce qui vous. viendra dans l’efp’rit’:

O iij
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ur la rfuader. Étant fait comme veuf-

etes , cella:e ne fera pas diŒcile; , 86 elle fera“ 7
ravie. d’avoir été trompée Il agréablement.

Ce endant nous allons donner ordre que le A
bofçu ne rentre , 86 ne vous empêche de palle:
la nuit avec votre époufe 5 car c’eil: la vôtre.
6c non Pas la Germe.

Pendant que le Génie encourageoit ainliiï
Bedreddin , «Sc l’infiruifoit de ce quÏil devoit .
faire , le bofl’u étoit véritablement forti de
la frille. Le Génie s’introduifit où il étoit,“

J rit la figure d’un gros chat noir , 8c le mit
a miauler d’une maniere épouvantable. Le .
bôll’u cria après le chat , 86 frappa des mains
pour le faire. au: 5 mais le chat , au lieu de le .
retirer, feroidit fur les. partes , fit briller des

aux enflammés , 8c re ardablîérement le
bofï’u en miaulant Plus à”; qu’auparavant, x
86’ en grandiflànt de maniere qu’il parut bien-

tôt gros comme un ânon. Le boira , à cet
objet , voulut crier au fecours 3 mais la Frayeur a
l’avoir tellement faiii , qu’il demeura la bou-

che ouverte. fans pouvoir. proférer une pa-
role. Pour ne pas lui donner de relâche , le
Génie le changea là l’infiant tenun puifrant
brime , 8c fous cette forme , lui cria d’une
Voix qui redoubla fa peut : Vilain bofÎu. A ces
mots , l’effrayé Palfienier fe laina tomÜ’er fur

le pavé , 86 le couvrant la tête de fa robe
pour ne pas voir cette bête effroyable , lui
répondit en tremblant z Prince [cuverain des
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buffles , que demandez-vous de moi a Mali
heur à toi , lui repartit le Génie 3 tu as la tés-
me’rité d’ofer te marier avec ma maurelle!

Eh , Seigneur , dit le boffu , je Dons Tup-
plie de me pardonner; li je fuis criminel , ce
n’ait (ge Par ignorance; je ne Îçavois pas que“

cette. ame,eut un hume pour amant : com-
mandez-moi ce u’il vous plaira , je vous jure!
que je fuis prêt a vous 01%. Par la mort,

- impliqua le. Génie , fi tu d’ici.,-.ou que
.tu ne ardes pas le filence jufqu’à ce que le
foleil e leve s. fi tu dis le moindre mor-,- je
r’e’craferai la tête. Alars , je re permets de l
fouir de cette maifon ; mais. ’e t’ordonne de
te retirer biedvîre fans regarcler derriere toi:
86 E tu as l’audace d’y revenir , il t’en coû- .

tera la vie. En achevant ces paroles ,.le Génie i”
Te transforma en homme , prit le “boira a:
les pieds; 86 après l’avoir levé la tête en a:

contre le mur :- Si» tu branles , ajouta-vil -,*
lavant que le foleil (oit levé , comme je te
l’ai déja dit , je te prendrai par les Pieds , 8c
te cafetai la tête en “mille Pièces contre cette
muraille.

Pour revenir à Bedreddin Haflàn , encou;
ragé parle Génieù Par la prçéfence de la Fée ,,

il étoit rentré dans la felleôc s’étoit coulée
dans la Chambre nuptiale ; où, il s’aHît en are.

tendant le fuccès de fon aventure. Au bout
l de quel ue temps la. mariée arriva , conduite

Par une dilue vieille, qui s’arrêâ’a la porte,
1V
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, exhortant le mari à bien faire (on devoir , fans

regarder f1 c’étoit le boffu ou un autre s après ’

quoi elle la ferma 86 fe retira. “
n * La jetre époufe fut extrêmement furprife
«le voir au lieu du bolÎu , Bedreddin HalÎan
qui fe préfenta à elle. de la meilleure grace
du monde. Hé quoi , mon cher ami , lui dit-
elle , vous êtes ici à l’heure u’il eft 2 Il faut

.donc que vous êyez amarrage de mon ma-
xi. ;Non., macla e , répondit Bedreddin , Te
«fuis d’une autre conditionrque ce vilain bol-là.

LMais, reprit-elle, vous ne Prenez pas garde
que vous parlez, mal de mon époux. Lui ,“
votre époux , Madame , repartit-il l Pou-
vez-vous conferver li longtemps cette pen-
fée 2 Sortez de votre erreur : tant de beautés
noieront pas facrifiées au plus méprifable
de tous les boxâmes. C’en moi, Madame;
qui fuis l’heureux mortel à qui elles font
réfervées. Le Sultan a voulu le divertir en
faifant cette fu archerie au Vilir votre pere ,l
43: il m’a chouf pour votre véritable époux.
Vous avez pû remarquer combien les Dames ,i
les joueurs d’inltrumens , les’danfeurs , vos
femmes , 8c tous les gens de votre maifon fe
(ont réjouisi’d-e cette comédie. Nous avons

renvoyé le malheureux bolÎu, qui mange à
l’heure qu’il en un plat de crème dans fon
éeurie , 8: vous pouvez compter que“ jamais
il ne paroîrra devant vos beaux yeux.
w “A ce difcours , la fille du Vilir, qui. étoit
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entrée plus morte que vive dans la chambre

“ nuptiale , changea de vifage , prie un air
gai, qui la rendit Il belle , que Bedreddin
en fut char-nié. Je ne m’attendois pas, lui
dit-elle,.à unefurprife fi agréable, 84 je’m’é-

rois déja condamnée à être malheureufe tout
le’relle de ma vie. Mais mon bonheur cil
d’autant lus grand , que je vais pofTéder en
vous un homme di ne de ma tendrellè. En
difant cela , elle acîeva de le déshabiller ,
8c le mit au lit. De fon côté , Bedreddin Hall
fan , ravi dejfe voir poffefl’eur de tant de chan
mes ,Qdéshabilla Promptement. Il mit (on
habit fur un liége 86 fur la boude que le Juif
lui avoit donnée ,’ laquelle étoit encore Pleine,
malgré tout ce qu’il en avoit tiré. Il ora fou

turban , pour en prendre un de nuit qu’on
avoit préparé pour le bofl’u , 8; il alla fe cou-

cher en chemife 8: en caleçon *. Le caleçon
étoit de Tarin bleu , 86 attaché avec un cor-.

don tifl’u d’or. .
L’aurore ui le âifoit voir, obligea Sche-

herazade à s arrêter. La nuit fuivante , ayant
été réveillée à l’heure ordinaire , elle re rit

le fil de cette bâche , 8: la continua sans

ces termes: i ï
. * Tous les Orientaux couchent en caleçon, 8c cette

circonftance. cil nécelTaire pour la fuite.
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LÇR s QUE les deux amans fe furent eni-
dbrmis , pourfuivit le Grand Vifir Giafar ,“,
le Génie , qui avoit rejoint la Fée , lui dit
i u’il étoit temps d’achever ce iu’ils avoient

a bien commencé 85 conduit juiqu’alors. Ne;
nous lamons pas furprendre , ajonta-t-il , par/Ç
le jour qui Paroîtra bientôti; allez genlet
vez le jeune homme fans réveillera

La Fée fe rendit dans la chambre des
amans ui dormoient profondément , enleva-
Bedred in Haiïan dans l’état où il étoit , c’en--

âàdire , en chemife 8c en caleçon; 8: volant:
avec le Génie d’une vitefÎe merveilleufe
qu’à la porte de Damas en Syrie , ils y arri-;

e vèrent Ere’cifément dans le temps que les Mi;
niflres es Mofquées prépofés pour cette foncë

tion ,* appelloient lexpeuple à haute voix â;
H priere de la pointe du jour. La Fée ofa
doucement à terre Bedreddin, 8c le lai ant
près de la porte , s’éloign vec le Génie.

On ouvrit la Porte de la ille , 86 les gens
qui s’étoient déja affembléssen’ grand nombre

Pour fortir , furent extrêmement: furpris de
voir Bedreddin Haffan étendu par terre , en
chemife 86 en caleçon. L’un difoit: il a tela
1emenr été preLTé de Sortir de chez fa mai-r
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trolle ,* qu’il n’a pas eu le temps de s’habiller. »

Voyez un peu , djfoit l’autre à à quels acci-.
dens on cil expofé ; ili aura Paflë une bonne r

artie de la nuit à boire avec fes amis 5 il le
Fer-a enivré , fera forti enfuite pour quelques

. nec-alité; 8c au lieu de rentrer , il fera: venu
jufqu’ici fans [gavoit ce qu’ilifaifoit , 86 le
fommeil l’y aura fuirPris. D’autres en parloient ,

autrement , 8C pet onne ne’pouvoit deviner
Par quelle aventure il le trouvoit-là. Un petit ’
vent qui commençoit alors à [buffler , leva fa ;
çhemife , 85 laina voir fa poitrine qui étoit
plus blanche que la nei e. Ils furent tous telle-
ment étonne’s de cette lancheur , qu’ils firent
un cri d’admiration qui réveilla le jeune homg
me. Sa furprife ne hit pas moins grande que la a
leur de fe Voir à la Porte d’une Ville où il n’é-

toit jamais venu , 86 environné d’une foule
de gens qui le confidéroient avec attention.
MeHieuts , leur dit-il , apprenez-moi de grace
où je fuis , 86 ce que vous fouhaitez de moi.
L’un d’entr’eux prit la parole 86 lui répon-

dit: Jeune homme , on vient d’ouvrir la poae
de cette Ville , 8c en fortant , nous vous avons
trouvé couché ici dans l’état où vous voilà.

Nous nous femmes arrêtés à vous regarder:
cil-ce que vous avez paire ici la nuit? a: (Ça.
vez-vous bien que vous êtes à une des portes .
de Damas 2 A une des portes de Damas , re-
pliqua Bedreddin ! vous vous poquez de
11101 : en me couchant cette nuit , jetois au
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Caire. A ces mots , quelques-uns touchés’de-
com pallion , dirent que c’éfoirdommage u’un

jeune homme fi bien fait eûtvpexdu l’e prir- “y

86 ils PafÎe’renr [leur chemin. - j
r -Mont fils ., lui dit un bon vieillard , vous
n’y penfez pas 5 puifque vous êtes ce matin -
à Damas, comment pouviez-vous être hier
au foir au Caire? celavne peut pasiêrre. Cela
dt (pourtant très-vrai , repartit Bedreddin’;
86 je vous jure même que je paffai route la
journée d’hier à Balfora. A peine eut-il achevé

ces paroles , que tour’le monde fit un grand
éclat de rire , 86 fe mit à crier : c’eR un
fou , c’eü un fou. Quelques-uns néanmoins
le Plaignoienr à caufe de fa jeunefÎe ; 8c un
homme de la compagnie lui dit : Mon fils ,
il faut que vous ayiez perdu la raifon s vous
ne fongezipas à ce ne vous dires. lift-il poil
fxble qu’un homme Foi! les jour à Balfora , la
nuit au Caire , 85 le matin à Damas P Vous
n’êtes pas fans doute bien éveillé : rap el-

lez vos efprits. Ce que je dis , reprit ed-
reddin HafÎan , cil li véritable , qu’hier au
foir j’ai été marié dans la Ville du Caire.

Tous ceux qui avoient ri auparavant , redou-
blerenr leurs ris à ce difcours. Prenez-y bien
garde , lui dit la même perfonne qui venoit
de lui parler , il faut que vous aviez rêvé
tout cela , 8: que cette illution vous (oit reliée
dans l’efprir. Je (gais bien ce que je dis , ré;
pondu le jeune homme : dites-moi vous-même

/
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comment il cit. pofïible que je fois allé en

.f0nge.au Caire , où je fuis perfuadé que j’ai
effeâtivement ,-Où l’on a Par fept fois aimet
né devant moi mon époufe parée d’un nou-
vel habillement chaque fois 5 86 où enfin. j’ai
vûqunlafHeiux boiTu qu’on prétendoit luidonL

nerg Apprenez-moi encoie ce que font (loveL
711118 infaiobe’ ,üîiion turbàn , 86 la “bourfe de

fequi’nquue jËavois au Caire.- - i - l
Quoiqu’il affurât “ne toutes ces chofés
étoient réelles ,- les pergnnes qui l’écoutoient,

un’en firent que idie -, ce qui le troubla de
force, qu’il ne [galoit plus lui-même de qu’il
devoit “Penrfer de tout ce qui lui étoit arrivé.
. P Leojour qui commençoit à éclairer l’appar-

tement de“ Schahfiar , impala filence à Sche-
’heràzade , qui continua ainli fou récit le len-.

demain.“ -

ip5«CVcNUIT. -e
:5 I à E , dit-elle , après que Bedreddin Haï-’-
Ëfan fe fut o iniâtré- à foutenir que tout ce
qu’il moirât , émit véritable , il fe leva
i ourréntrer: dans la ’Villc , 84: tout le monde
e fuivit en briant : C’eli un fou , cïef’: un

ifÔu.’ A ces.cris ,iales uns-mirent la têfe’ aux
fenêtresg les autres-[7e prétéritèrent àÏleurs
portes-5 a: d’autres-1è joignant àiceuxvqui enc.
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vironnoient Bedreddin , crioient comme eux!
c’eft un fou , fans [gavoit de quoi il s’agir-
foit. Dans l’embarras où étoit ce jeune hom-

’ me , il arriva devant la maifon d’un Pâ-
tifIier qui ouvroit fa boutique , 86 il entra
dedans ur le dérober aux huées du peuple

qui le uivoit. ..Ce PâtiHier avoit été autrefois Chef d’une

troupe d’Arabes vagabonds qui dénouHoimt
les caravannes; 8c quoiqu’il tilt venu s’éta-

blir à Damas, où il ne donnoit aucun fu-
jet de plainte contre lui , il ne laiffoit pas
dÎêtreecrainr de tous ceux qui le connaîtroient.
C’ell: pourquoi dès le premier regard (qu’il

jarta fur la populace qui fui-voit Bedred ,in ,
il la diüipa. Le Pâtifïier vo“ am qu’il n’y

avoit plus performe , fit pl leurs quellions
au jeune homme“, il lui demanda quivil étoit ,
«Sc ce qui l’avoir amené à Damas. Bedreddin

.HalÎan ne lui cacha ni fa naifÎatice ni larmoit
du Grand Vilir fon pere : il lui conta enfuite
de quelle maniera il étoit“ forti de Balfora,
8C comment , après s’être endormi la nuit pré-
cédente fur le tombeau de (on pere , il s’étoit
trouvé à on réveil au Caire, où il avoit époufé

une D v e. Enfin , il lui marqua la furprife
où il étoit de le voir à Damas fans pouvoir
comprendre toutes ces merveilles. .

Votre biliaire si! des. , furprenantes ,rlui
(lit le ,Pâtiflier ; mais 1 vous voulez fuivre

LITIGE confeil , vous ne “ferez- confidence à Per-
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fonne de toutes les chofes que vous venez de
me dire , 86 vous attendrez Patiemment que
le ciel daigne Huit les difgraces dont il per-
met que vous [oyez affligé. Vous n’avez qu’à.

demeurer avec moi jufqu’à ce temps-là; 8:
comme je n’ai pas d’enfans , je furs prêt à

vous reconnoître pour mon fils , fi vous .y
aconfentezwÎAprès que je vous aurai adopté,
vous irez librement Par la Ville , ,8; vous

“ne ferez “plus expofé aux infultes de la po-
gPulace, ’

Quoi île cette adoption ne fît pas hon-
neur au ls d’un Grand Vilîr , Bedreddin ne
laura Pas d’acçe ter la propofîtion du Pâ-
tifIîer , jugeant jeu que é’étoit le meilleur
parti qu’il devoit Prendre dans la lituanien“
où étoit fa fortune. Le Pâtllîîer le fît habil-

ler , prit des témoins , 8: alla déclarer de-
’vant- un Cadis qu’il le reconnoifroit Pour fou
fils : après quoi Bedreddin demeura chez lui *
fous le fimpl’e non; de HajÎan , 85 apprit la

h pâtiflètie. jePendant que cela le pelloit à Damas , la
I Ïfrlle de Schemüeddin Mohammed Te réveilla 5

156 ne trouvant pas Bedreddin auprès d’elle ,
crut qu’il s’étoit levé fans vouloir interrompre

Ton repos , 86 qu’il reviendroit bientôt.- Elle
attendoit [on retour , lorfque le Vilîr Schem-

* feddin Mohammed; (on Pere, vivement tou-
ché de l’athont qu’il croyoit avoir reçu du Sul- .

tan d’Egypte , vint frapper à la Porte de fou
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appartement, réfolu de pleurer avec elle la.
trille dellinée. Il l’appella par [on nom -, 8c
elle n’eut pas plutôt entendu fa voix , qu’elle

le leva Pournlui aller ouvrir la porte. Elle
lui baifa la main , 56 le reçut d’un air Il fa-
tisfait , que le Vifir , qui s’attendoit à la trou-
ver baignée de pleurs 8c auHî amigée que lui ;
en fut“ extrêmement furpris. Mali). ureufe , lui

dit-il en colere , efl-ce ainfi qu tu Parois
devant moi? Après Pain-eux facriflce ue tu
viens de confommer , peux-tu “m’oflêir un

vifage-fi content? A
Scheherazade cella de arler en cet endroit,

Parce que le jour Par-ut. a nuit fuivante , elle
reprit fan difcours , 8C dit au sultan des Indes :

«Mg-:30cvr NUIT;
S: RIE , le Grand Vifîr Giafar continuant
de raconter l’hiftoire de Bedreddin Haflàn;
Quand la nouvelle mariée , pourfuivit- il j,
vit que fon Apere lui reprochoit la joie qu’elle
faifoit parontre ,. elle lui dit : Seigneur , ne
me faites point ,, de grace , un; reproche fi
injulle; ce n’en: pas le boira que je dételle
Plus 3116 la mort ’, ce n’ell à)” ce monilre

ne jai é oufé : tout le mon e lui a Fait tant
de confu ion , qu’il a été/contraint de s’al-

ler cacher, 86 faire place à un jeune homme -

à charmant ,
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charmant, qui eft mon véritable mari. Quelle
fable me contez-Vous, interrompit brufqueh
ment Schemfeddin Mohammed 2 Quoi , le
bofru n’a pas couché. cette nuit avec vous!
Non, Seigneur-,- répondit-elle , je n’ai point
Ensaché” avec d’autre“ ipe’rfonne qu’avec le jeune

homme dont je vous parle , qui avde gros
yeux 8c de amis fourcils noirs. A ces pa-i
roles , le V’ n- perdit patience , 86 a: mit dans
une furieufe colere contr’e’fa lille. Ah ,imé-

chante , lui dit-il , voulez-vous me faire perdre
lëfnritA’Ëairr’îË’di’l-c-ôurs que vous riieiïene’z?

C’elÏ vous [mon peu: , repartit1elle , qui me
faites perdre l’efprit à moi-même Par votre
incrédulité. Il n’ei’c donc pas vrai, re ligua
le Vifit “que le bOffu. , . . . Hé , lainions-là
le bolÎu , interrom it-elle avec Précipitation;
maudit foine be u lente’ndrai-je tOujours
làarler du 50m: aillé vous le répète encore ,
inonïpere ajouta-tocane , je n’ai point Paffé
la nuit avec lui 5 mais avec le cher. époux’
âne jervou’s dis , 8c qui ne doit Pas être loin

1c1. ”“Schemfeddin Mohammed fortit pour l’al-’
l’efïclferlcli t”;- mais au lieu” de le trouver , il’

fiîtldàrisiu 4ëofurprife) extrême de rencontrer
le “boirai lavoit la tête en “bas , les pieds
en «haut ,* dans. la même fituation où l’avoir: I
mis »le-Génie. Que veut dire cela , lui dit-il? i
qui voua-a mis en cet. état? Le boira , re-
comioifl’ant le ’Vifir’ ,-1ui- répondit : Ali, ahi

Tome II. P a
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c’efl donc Vous ui vouliez me donner en
mariage la maître e d’un hume , lÎamoureufe
d’un vilain Génie 2 Je ne ferai pas votre dupe,
&“vous ne m’y attrapperez pas.

Schehetazade en étoit-là lorfqu’elle a er-
çut la Premiere lumiere du jour; quoi u’i I n’y I
eût pas long-temps qu’elle parlât , e-e n’en

dit pas davantage cette nuit. Le lendemain, ,
elle reprit ainfi la fuite de fa narration , 84
dit au Sultan des Indes :

.CVIllerNUIT.
S 1.x E , i le Grand Viiîr Giafar pourfuivant
fou hiltoire: Schemfelddin Mohammed , con-
tinua-t-il , crut que le boflù extravagupie

. uand il l’entendit parler de cette forte; 86
a lui dit : Otez-vous rie-là , mettez-vousfut
vos pieds. Je m’en garderai bien , repartit lek
boira , à moins que le foleil ne foi: levé. ’Sça-.

chez qu’étant venu ici hier au foir , il parut,
tout-à-coup’devant moi un chat noir , qui
devint infenfîblement gros comme un buffle ;*
e n’ai pas oublié ce qu’il me dit: C’en pour: r

1110i allez à vos affaires 8c me biffez ici. Le
Jiiir , au lieu de fe retirer , rit le bofru ar,
es pieds ’, a: 1’0in ea de Il; relever. I en
tant fait , le boira (sortit en courant de toure
1 force , fans regarder derriexe lui : il le V
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rendit au Palais , le Ha préfenter au Sultan
d’Egypte , 8c le divertit fort en lui racon-
tant le traitement que lui avoit faible Génie.”

Scbemfeddin Mohammedxetouma dans la
chambre de fa Fille ,iplus étonné 8: lus in- v
certain; qu’auparavant de ce qu’il vo Oic fça-.

voir. Hé bien , tille abufée , lui. dirai , ne
Pouvez-vous “m’éclaircir davantagelfur une

. aventure qui meirend interdit 8c confus è
Seigneur , lui répondit-elle , je ne puis vous
aîprendre autre chofe que ce que j’ai déja eu.

1 onneur de vous dire: Mais voici , ajouta-
t-elle , l’habillement de mon époux quiil a
kiffé fur cette chaife , il“ vous donnera peut.
être l’éclaircifÏement’ uevous cherchez. En

difant ces aroles , a e préfenta le turban
de Bedred in au Vifîr », qui le prit“, 86 qui
après l’avoir bien exsaminéde tous côtés: Je
le prendrois, dit-il; ’utun turban de’V’ifîr ,3
s’il n’étoit à la m e de MoufÎoul *. Mais
s’appercevant qu’il ylavoir nef e’chofe’ de

coufu entre l’étoffe 86’ la ion ure , il de“

manda. des cilëaux p8: A ayant décdufut, il
trouva un 12%? plié. C’ëtoit“ le cahier que.
Nouredilin. . ’- avoitydonné en mourant à
Bedred’din ,. Ion manoir caché en cet
endroit Pour le Îcoi’Ilii-rver. Schemfed-
din. Mohammed“ ayant ouvert le cahien, re--

émia-w

V * La: Ville de Mouffoul’ cit dans la Méfopotamic ,.
-bâde.visai-vis de l’ancienne Ninive-

in;
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connut le gamète-re. de fou frere Noureddin
Ali, a: lut ce titre: Pour mon jïl: Bedred-
dia Hajàn. Avant qu’il pût faire (es réflexions ;

fa lille lui- mit entre les mains la bgurfc qu’elle
avoit trouvée fous l’habit. Il l’ouvrit aullî , 86

elle étoit remplie de .fequins , comme, je l’ai
déja’ dit; cartmalgré les largefres que Bed!
reddin HafÎan avoit faites,, elle étoit toujours
demeuréezpleinezpar les “foins du Génie 86
de la Fée. Il lut ces mOts fur l’étiquette de
la bourfe : Mille jèquins appartenant au Juif
Ijaac. ; &ceux-ci au-deflùs , que le Juif avoit
écrits avant Lque de le lëparerl’de Bedtedditt

Halfah :. Livté à Bkiireddin HaIan pour le
chargemem qu’il m’atîvendu du premier de:
rameaux arrivât ci-de’uant appartenu d’Nou-
reddin Ali ,v jbn pere , d’heureufe mémoire,
lorfqu’il auraahorde’ en ce Port. Il n’eut Pas
acliévé- cenel’leçfture , qu’il fic 1m grànd cri ;

&.sÎévànouit.. U s’ I .. l
1:1 Séhehemzade avouloittcontinuer, a mais le

fait patm.,w&ëlè; Sultan des Indes Ie leva”;
üfolu’ d’entendrefla flûte de bette hüboire; t
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LE lendemain , Scheherazade ayant re ris
la parole , dit à Schahriar z. Sire , le Hit:
SchemfeddineMohammed étant revenu de.
fon évanouilTement par le recours de fa lille:
86 des femmes qu’elle avoit appellées : Ma
fille, dit-il , ne vous étonnez pas de l’accia
dent qui vient de m’arriver :.la caufe en en:
telle , qu’à peine y pourrez-vous ajouter foi:
Cet époux qui a allé la nuit avec vo I 4
voue coulîn , le ls de Nomedclin Ali. les
mille fequins qui font dans cette bourfe , me
font fouvenir de la querelle que j’eus avec!
ce cher frere ; c’eft fans doute le Préfent de
noce qu’il vous fait. Dieu foie loué de mutes.
choies , 8c: particuliéremen-t de cette aven-n
turc merveilleufe qui montre fi bien fa uif-.,
fance. Il regarda enfuite l’écriture de fou fiacre;
8c la ba’ifa Plulîeurs fois en verfant une grande

aliondance de larmes. Quene puis-je , difoit-il ,
aulIi-bien que je vois ces traits ui me caufent.
tant de joie , voir ici Nouredâin lui-même,:
8c me réconcilier avec lui! . ’ v ;
f Il lut le cahier d’un bouc à l.’ autre riliyA

trouva les dates de l’arrivée de fon frere à;
Balfora, de (on mariage , de la naifÎance
de. Bedreddin HafTau 518c lorfquÎaPrès avoir;

a
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- confronté à ces dates celles de fou mariage
&Ila naili’ance de fa lille au Caire , il eut
admiré le rapport qu’il y avoit enrr’elles ,
86 fait enfin réHexion que [on neveu étoit
(on gendre , il le livra tout entier à la joie.
Il prit le cahier 86 l’étiquette de la bourfe,
les alla montrer au Sultan , qui lui pardonna
le pallié , 8c qui fut tellement charmé du
récit de cette hiüoire , qu’il la lit mettre
par écrit avec les circonllances , pour la faire
palier à la poiiérité. ’ /
. Cependant le Vilir Schemfeddur Mohamè

and ne pouvoit comprendre pourquoi [on ne-* l
VeuÂîoit difparu; il efpéroit néanmoins le

voir arriver a tous momens , 86 il l’atten-
doit avec la dernierelim’ atience pour l’em-
brallèr. Après l’avoir inutilisment- attendu pen-

dant fept jours , il le. fit chercher par tout le
Caire; mis il n’en apprit aucune nouvelle ,
quelques frquiiitions qu’il en pût faire; Cela
lui caufa eaucoup. d’inquiétu e. Voilà , di-i
[oit-il , une aventure fort linguliere : jamais
performe n’en a é rouvé une pareille.

Dans l’incertitu ede ce qui pouvoit arrî-ï

ver dans la fuite , il crut devoir mettre lui-i
même ar écrit“ l’état où étoit. alors là mai-

fou ; e quelle maniere les noces s’étoiem:
» lpiafl’ées; comment la (aile 86 la chambre de

fa lille étoient meublées. Il lit auiIi un pa-
quet du turban , de la bomfe a: du relie de
lhabillement de Bedreddin , 86 renferma
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fous la clef. . . . . La Sultane Scheherazade fut
obligée d’en demeurer la, parce qu’elle vit

ne le jour paroiffoitl Sur la fin e la nuit
’ uivante , ellePourfuivit cette bilioire dans .
ces termes:

4 c I X° N U 1 T.
S I R E , le Grand Vilir Giafar continuant de I
parler au Calife : Au bout de quelques jours ,
dit-11,121 lille du Vifir Schemfeddin Moham-
med s’apperçut qu’elle étoit rolle; 8: en ef- -

En, elle accoucha d’un. fils ans le terme de.
neuf mois. On donna une nourrice à l’en-
fant , avec d’autres femmes 8?: des efclaves
pour le fer’vir , 86 fou ayeul le nomma Agib *.

îLorfque ce jeune Agib eut atteint. l’âge
de fept ans , le Vilir Schemfeddin Moham-
med , au lieu de lui faire apprendre me
au logis , l’envoya à l’école chez un -Maître

qui avoit: une’ grande réputation , 86 deux
efclaves avoient foin de le conduire 8: de le
ramener tous les jours. Agib jouoit avec [es ,
camarades: comme ils étoient tous d’une con-

anion au-dellôus de .la lienne , ils avoient
eaucoup de déférence out lui; 8c en cela,

Ails le régloient fur le antre d’école qui lui

’ ’ Ce me: lignifie en Arabe. Merveilleux.
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palliait bien des choies qu’il ne leur pardon;
noir .Pas;à eux; La complaifance aveugle:

u’on avdir pour Agib , le perdit; il devint-
Ber ;infolenç; il vouloit que fes compagnons.
fouHiiflènt tout de lui , fans vouloirrrien [ouf-.1
frit d’eux. Il dominoit par-tout 3,86 li quel-.1
qu’un avoit la. hardieffe de s’oppofer- a [es vo-

lontés , il lui difoit mille injures n, 86 alloit
fouvent jufqu’aux coups. Enfin , il le rendit
infupportable à tous les écoliers , qui le Plai-
gnirent de lui au Maître d’école. ,Il les ex-
horta d’abord’à rendre patience; mais quand
il vit qu’ils ne ailloient qu’irritet’ Par-là Yin-I.

folence d’Agib , &“fati é lui-même des
eines qu’il lui faifoit : es enfans , ditïil.

a Tes écoliers , je vois bien qu’AFib e11“ un“

petit infolent; jeveux vous en eîgner un
moyen de le mortifier de maniere qu’il ne
vous tourmentera plus; je unis même qu il;
ne reviendra plus à l’école. Demain; lorf-Î
qu’il fera venu; a: que. vous voudrez jouer;-
enfembl’e’, rangez-vous” autour de lui”, 86 que I

quelqu’un dife tout haut: Nous voulons jouer ,’ I
mais c’ePt à condition que ceux qui joueront ,
diront leur nom , celui de leur mere 8: de leur î
Pere. iNous regarderons comme des bâtards,
ceux qui rentreront de le faire , 8: nous nez
fouffrirons pasqu’ils jouent avec nous. Lel
Maître d’école leur fiticomprendre l’embar- ’

ras où ils jetteroient Agib par ce moyen , 8C
ils fe retirerent chez eux avec de la’joie. i

Le
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Lellenrlemain , dès qu’ils furent tous af-

femblés , ils ne manquerent pas de faire ce
que leur Maître leur avoit enfeigné 3 ils en-
vironnerent Agib , 85 l’un d’entr’eu-x pre-

nant la. Parole : Jouons , dit-il , à un jeu;
mais à condition que celui qui ne pourra
Pas dire fouinomslle nom de farmere sa
de fou pere, n’y jouera Pas. Ils répondirent
tous , 8C Agib lui-même , qu’ils y confenë
roient. Alors celui qui avoit parlé , les in-
terro ea l’un après l’autre , 86 ils farisfirent
tous a la condition , excepté Agib , qui réa-i
pondit: Je me nomme-Agib’, ma mere s’ap-

’ i elle Dame de Beauté , ’8c mon pere Schem-

îFeddin Mohammed , Vilir du Sultan. v
A ces mots , tous les enfans s’écrierent:

Agibi, que dites-vous 2 ce n’efi point là le.
nom de votre pers; c’efl celui de votre grand-
Pere. Que Dieu vous confonde , repliqua-t-il
en colere : quoi l vous 0er dire que le Vifir
Schemfeddin Mohammed n’eft pas mon Perea
Les écoliers lui repartirent avec de grands
éclats de rire : Non , non 5 il n’eû que votre

ayeul , 86 vous ne jouerez pas avec nous;
nous nous garderons bien même de nous
Procher de vous. En difant cela , ils s’éloi-
gnerent de lui en le raillant L, 86 ils conti-
nuerent de rire entr’eux.-Agib fut mortifié
de leurs railleries 3 8: le mit à pleurer.

i Le Maître d’école quijétoit aux écoutes;

85 qui avoit tout entendu , entra fur ces en:

Tome II.
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qçfaitçs , 8c (admirant à Agib : Agit),- ,’Iui
dix-il , ne fçayçz- vous pas encore que le Viiîç
Schemfcddin Mohammed n’ait pas votre, pare?
Il. cil votre ayeul , pere de votre mere Dame
de beauté. Nous. ignorons comme vous le
nom de votre pore gnous (gavons feulement
gnole Sultan avoit voulu marie: votre metç
avec un de [ès Palfœniers qui étoit bofÎu ,
mais qu’un. Génie coucha. avec elle, Cela
cit fâcheux pour vous , 8x; doit vous gp fendre
à traiter vos camarades. avec moins e üexté
que vous n’avez, fait pfqu’ï Préfent.

” Scheherazadn , en cçt endroit , runarquant
qu’iLécoic jour ,th [in à 1.011. difcoms. Elle
en reprit. le fil la nuit fuivamc- , à; dit au
sultan des Indes ,:

,.,.V......v........wm “umammùm 3

EX“ NUIT.
Suif, la cric A ib,   ué des. ifànr
teniez: de fes câmpggrëons , Ifærit bruîëlîlïmem

de l’école , 86 retourna au logis en Figurant.
Il alla d’abordà 1’ appartemeht de (a mere-
Dame de Beauté , laquelle, allarméc de le
Voir fi affligé , lui; en demanda le fujet avec
çrnpreffemencÎH ne pas répondre que Fa;
des paroles ehtnecoupées de fanglors , tann
il étoit prefTé de fa douleur; 86 ce ne fut
au?! Pluücurs repliés 411131 Put raconter 1:7

/
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taule mortifiante de l’on amiâion. Quand il
eut achevé a Au nom de Dieu , ma mere ,
ajouta-t-il , dites-moi ’, s’il vous plaît , qui
CH: mon perte P Mon- fils , ré ondit-elle , votre
pere cil le Vifîr Schemf .din Mohammed
qui vous embrafI’e tous les jours. Vous ne
me dites pas la vérité , reprit- il , ce n’ell

.Pas mon pere, c’ell le vôtre. Mais moi, de
quel Pere fuis-je [ils 2 A cette demande , Dame
de Beauté rappellant dans fa mémoire la nuit
de l’es noces , fuivie d’un Il long veuvage ,
commença de répandre des larmes , en te-
grettam. amèrement la Perte d’un époux aufîi

aimable que Bedreddin. i i
Dans le temps que Dame de Beauté pleu-

toit d’un côté, 8c Agib de l’autre, le Viiît

Schemfeddin Mohammed entra , 85 voulut
fçavoir la caille de leur aŒiétion. Dame de
Beauté la lui a? rit , 86 lui raconta la mor-
tification» qu’Agi avoit reçue. à l’école. Ce

récit toucha vivement le Viiîr , qui joignit
l’es pleurs à leurstlarmes , 8C qui , juveant
Par-là que tout le; monde tenoit des di cours
contre l’honneur de fa fille , en fut au dé-
fefpoit. Frappé de cette cruelle enfée , il
alla au Palais du-Sultan 3 86 après s être prof);
terné à les pieds , il le fupplia très-humble.-
me’nt de lui’accorder la permillîon de faire

un voyage dans les Provinces du Levant,
86 pârti’culiérementà Balfora , ou: aller cher-
che; fou neveu Bedteddin H an girant qu’il

. 1l ,
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ne “pouvoit fouffrir qu’on Pensât dans la Ville

u’un Génie eût couché avec fa fille Dame

de Beauté. Le Sultan entra dans les peines du
.Vlllx“, approuva fa i’éfolution , 8C lui Permit

de l’exécuter: il lui lit même expédier une
patentepar laquelle il prioit , dans les termes
les plus obligeans , les Princes.& les Sei-
gneurs des lieux où pourroit être Bedreddin ;
de confentir que le Viiit ramenât aveclui. ’ 1

Schemfeddin Mohammed ne trouva pas
de paroles ailez fortes Pour remercier di-
gnement le Sultan de la bonté qu’il avoit
Pour lui. Il le contenta de le proRerner de?
vant ce Prince Une feeonde fois; mais les
larmes quicouloient de (es yeux ,, matquerent
ailez (a recoxxnoilfance. Enfin ,A il prit congé
du Sultan , a rès lui avoir fouhaite’ toutes
fortes de profiérités. Lorfcku’il fut de retour

au logis , il ne fougea quà difpofet toutes
choies pour [on départ. Les préparatifs en furent

’ faits avec tant de diligence , qu’au bout de
uatre jours , il partit , accompagné de fa

Elle Dame deBeauté , 86 d’Agib , fou Fe,

gît-Fils. . .ScheheraZade s’aEpçtcevant que le jour
commençoit à parcitre , cella de parler en
ce: endroit. Le Sultan des Indes le leva fort
Iatisfait’du récit de la Sultane , 8: réfolut
d’entendre la fuite de cette billoit-e. Schelzeray
izade contenta fa curiolîté la’ nuit fuivante , Sc

zePrlt la Parole dans ces termes : 4
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a

M225...Cxch NUITa
S 1 R E , le Grand Vifir Giafar adreflànt tans
jours la parole au Calife Haroun Alrafchid:
Schemfeddin Mohammed, dit-il , ptit la route
de Damas avec fa lille Dame de Beauté , 85
Agib , tan petit-fils. Ils marcherent dix-neuf
jours de fuite fans s’arrêter en nul endroit;
“mais le vingtième , étant arrivés dans une
fort belle prairie peu éloignée des portes de
Damas , ils mirent pied à’ tette , 8c firent:
“drellèr leurs tentes fur le bOrd d’une riviere

qui palle au travers de la Ville , 82 rend les
lenvirons très-agréables.

- . Le. Vilïr Schemfeddin Mohammed déclara
“qu’il vouloit fe’journet deux jours dans ce beau

lieu , 86 que le ttoilie’me il continueroit fou
voyage. Cependant il ermit aux gens de fa’
fuite d’aller à Damas. ls rollterent lirchue
tous de cette permifïîon ,l’es uns pouillés par
la curiolîté de’ voit une Ville dont ils avoient

oui parler fi avantaneufement , les autres pour
b-y vendre des marchandifes d’Egypte qu’ils

’ avoient apportées , ou pour y acheter des
étoiles 86 des raretés du pays. Dame de Beau-
té , fouhaitant que fon fils Agib eût aullî la
fatisfaétion de le promener dans cette celebre
Mille , ordonna à l’Eunuque noir qui feu/bic

Q i1)
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de Gouverneur à cet enfant , de l’y con;
duire  , 86 de bien rendre garde qu’il ne lui
arrivât quelqu’accirïent.

Agib , magnifiquement habillé , fe mit en ’
chemin avec l’Eunuque , qui avoit à la main
une grolle canne. Ils ne furent pas plutôt en-
trés dans la Ville , qu’A ib , qui étoit beau
comme le jour , attira à: lui les yeux de
tout le monde. Les uns fortoient de leurs
maifons pour le voir de plus près , las autres
mettoient la tête aux fenêtres; 8c ceux qui
piffoient dans les rues , ne le contentoient
pas de s’arrêter pour le regarder , ils l’ac-
compagnoient pour avoir le lailir de le con-

“ fidérer plus long-temps. En n , il n’y avoit
Perfonne qui ne l’admirâr 86 ui ne donnât.
mille bénédiétions au pere 8: a la mare ui
avoient mis au monde un li bel enfant. L’ u-
nu ne 84 lui arriverent par hafard devant
la (boutique Où étoit Bedreddin HalTan; 85

» làils le virent entourés d’une li grande foule
de peu le , qu’ils furent obligés de s’arrêter.

Le âtiilier qui avoit adopté Bedreddin
- Haflân , étoit mort depuis quelques années,

8: lui avoit laifÎé , comme à (on héritier , fa
boutique avec tous les autres biens. Bedred.
clin étoit donc alors maître de la boutique ,
a il exerçoit la profelïion de PâtiHier fi ha-
bilement , qu’il étoit en grande réputation
dans Damas. Voyant que tant de monde ai2
(emblé devant [a porte , regardoit avec beau-.
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“chu d’attention Agib 8c l’Eunuque noir,
il e mit à les re arder auHï.
v Scheherazade , a ces mors , voyant aroîtrè
le jour , fe tut , Schahriar fe leva fiant im-
Patient de f avoir ce qui Te pafïèroit entre
Agib 8: B reddin. La Sultane fatisfit Ton
impatience fur la fin de la nuit fuivan’te , ’86
’rep’rit ainfi la parole.

. . . H9“... . a- I . “il

CiXIlc-NUIT.
B È D a r b D I N HaîTan , Pourfaivît le Vilït
Giafàr , ayant jarté les yeux particulièrement
fur Agib , fe rentât éluai-tôt tout ému fans fça-
Voir poürqqoi. Il n’était pais nappé ,v comm’e

le peuple , de l’écman’œ’ beauté de ce jaunie

garçon; Ion trouble 86 (on émorioh avoient
une autre carafe qui lui étoit inconnue. C’é-
toit la forcé du Yang qui agüïoit dans se tendrè

Père , quuèl -, interrompant fers occupàtions ,
’s’approchà d’AgÎb , 86 lui “dit d’un ’air cn-

gageant : Mon périt Seigneur , gui m’avez
gagné l’aine , faires-moi la grace d’entrer dank
ma boutique -, 8:: de mangerquelqù’e chéiië

de ma façon ,« Min gite pendant ce temps-v
là j’àYe le plaiiit de Voué admirer à mon àiië.

Il prononça ces pàro’les avec teint de tendrefÎe;

que les larmes lui en vinrent aux yeux. Le
petit Agib en fut touché, 8c fa tourna yers

in à
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l’Eunuque: Ce bon-homme , lui dit-il , a un!
iphyfîonomie qui me plaît 5 V86 il me parle
d’une maniere affeélueufe , ne je ne uis
me défendre de faire ce qu’il ouhaite. En-
Xrons chez lui , 84: mangeons de fa pâtifÏerie.
,Ah vraiment , lui dit l’Efclave , ilferoit beau
avoir qu’un 515 de Vilir comme vous entrât
dans la boutique d’un Pâtiffier Pour y man-
ger 5 ne croyez pas que je le foufFre. Hélas,
mon petit Seigneur , s’écria alors Bedreddin.
HaHàn , on cil bien cruel de confier votre
conduite à un homme qui .vous traite avec
tant de dureté; Puis s’adreifant à l’Eunuque:

Mon bon rami , ajouta-t-il , n’empêchez Pas
ce jeune Seigneur dem’accorder la grace que
je lui demande : ne me donnez as cette mor:
tification. Faites-moi plutôt 1’ onneur d’en-
.trer avec lui chez moi 5.86 Par-là , vous ferez
’connoître que li vous êtes brun au-dehors
comme la châtaigne , vous êtes blanc aullî
alu-dedanscomme elle. Sçavez-vous bien;
Pourfuivit-il , que je fçais, le fecret de vous
rendre blanc de noir que vous ê’tes ? L’Eu-

nuque Te mit à rire à ce difcours , 8c de-
manda à Bedreddin ce que c’étoit que ce fe-
cret...7e vais vous l’ap rendre , répondit-il.
fAuHi-tôt il lui récita es vers à la louange
des Eunuques noirs , difant que c’était Paré
leur miniflere que l’honneur des Sultans , des ’
Princes 86 de tous les Grands étoit en sûreté.-
.IL’Eunuque fut charmé de ces vers a 86 cef-
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fant de renfler aux prieres de Bedreddin ,
laiffa entrer Agib en fa boutique , 8c y en-
tra trulli lui-même.

Bedreddin Hafian fentit une. extrême joie
d’avoir obtenu ce quïl avoit denté avec tant

7- d’ardeur a 84 le remettant au travail qu’il avoit

interrompu: Je faifois , dit-il , des tartes à la
crème; il faut ,V s’il vous’plaît , que vous en

mangiez , je fuis perfuadé que vous” les trou-
verez excellentes -, car ma mere qui les fait
admirablement bien , m’a appris ales faire;
86 l’on vient et; Prendre chez moi de tous
les endroits de cette Ville. En achevant ces
mots , il tira du four une tarte à la crème;
86 après avoir mis deiÎus des grains de grea.
nade 8c: du fucre , il la. fervit devant Agib;

ui la trouva délicieufe. L’Eunuque , à qui
gedreddin en préfenta auiii , en porta le même.

jugement,
Pendant qu’ils mangeoient tous deux ;

Bedreddin Hafran examinoit Agib avec une
grande attention; 8c fe repràfentant en le re-
gardant qu’il avoit peut-être un femblable Ms

“de la charmante épaule dont il avoit été fi-tôt

a: fi cruellement [épaté , cette penfe’e fit cou-

ler de [es yeux uelques larmes. Il fe préparoit
à faire des gag-lions au Petit Agib fur le fuie:
de fou voyage à Damas 3 mais cet enfant n’eut
pas le temps de fatisiàire fa curioiité , parce
que l’Eunuque qui le pre-iroit de s’en retour-
ner fous les tentes de fon ayeul ,Cl’emmeng
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dès qu’il eut mangé. Bedredclin Hafl’an ne

fe contenta pas de les fuivre de l’œil , il
ferma fa boutique Promptcment , a: marcha
fur leurs pas.

theherazade , en cet endroit , remarquant
qu’il étoit jo’ur , cella de pourfuivre cette bill

toire. Schahriar fe leva , refolu “de l’entendre

route entiere , 85 de laiffer vivre la Sultane
jufqu’â ce temps-là.

i ,. ..:W. ,, l
CXIlll° NUIT-

9
L E’lendem’ain avant le four , Dinarzacle
réveilla fa (leur , qui reprit ainfi fon difcours :
Bedreddin Hafran , continua le Vilîr Giafar à,
lëourut donc après Agib 8: l’Eunuque , a:
les joignit avant qu’ils fullem arrivés à la porte
de la Ville. L’Eunuque S’étant appèrçu u’il

les fuivoit , en fût extrêmement furprisz ma
port’un que vous êtes , lui dit-i1 en colene ,

, que demandez-vous ?  Mon bon ami , lui ré:
lendit BedIeddin , ne vous’fâchez pas 5 j’ai

Sors de la Ville une petite allaite dont je
jne fuis (cuvent: , 8: à laquelle il finit que
j’aille donner Ordre. Cette réponfe n’appaifa’.

oint l’Eunu ue , qui , ferontnant vers Agi’b,’

hi dit : Voila ce que vous m’avez attiré ; je
l’avois bien révu , que je me repentirois de.
tu! com ’ ance a vous avez voulu entre:
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3ans la boutique de cet homme : je ne fuis
pas [age de vous l’avoir permis. Peut-être 5-
1:11: Agib , a-t-il elfeôzivement affaire hors dé
la Ville , 86 les chemins font libres pour tout
le monde. En difant cela , ils continuerent
de marcher l’un sa l’autre fans regarder der;
xiere eux , jufqu’â ce qu’étant arrivés près des

rentes du Vifir , ils 1è retourneront Pour voir
f1 Bedreddin les fuivoit toujours. Alors Agib
remarquant qu’il étoit à deux as de lui , rou-

git 85 pâlit fuccellivement elon les divers
mouvemens qui l’a iroient. Il craignoit que
le Vilir , fou aye , ne vînt à (gavoit u’iql
étoit entré dans la boutique d’un Pâtiflier,’

86 qu’il y avoit mangé. Dans cette crainte ,
remaniantune allez grolle pierre qui fe trouva
à fes pieds , il la lui jetta , le fra pa au milieu
du front , 8: lui couvrit le vi age de fang;
après quoi le mettant à courir de toure fa
forée , il fe fauva fous les tentes avec l’Eu-
nuque , qui dit à Bedreddin Hallàn , qu’il
ne devoir Pas fe plaindre de ce malheur qu’il
avoit mérité 84 qu’il s’étoit attiré lui-même. l

Bedreddin reprit le chemin de la Ville en
étanchant le (emg de fa plaie avec Ion rat
biler qu’il n’avoit pas*ôré. J’ai tort , difo’wil

I en lui-même , d’avoir abandonné ma maifon
pour faire tant de peine à» cet enfant; car
il ne m’a traité de cette maniere , que Parce
qu’il a cru fans doute que je méditois quel-
que deflein flanelle contre lui. Etant au“
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chez lui , il fe Fit anfer , 8: fe confola de

“ cet accident en faHEm réflexion qu’il y avoit

fur la terre une infinité de gens encore plus
malheureux que lui. l a

Le jour ui aroilÏoit , impola filence à la
Sultane des, n es. Schahriar Te leva en plai-
gnant Bedreddin , 8: fort impatient de fçavoir
la fuite de cette hiloire.

MWCXIV° NUIT.
SUR la En de la nuit fuivante , Scheheâ
trazade adreflànt la parOle au Sultan des Indes:
Sire , dit-elle , le Grand Vilir Giafar pour;
fuivit ainlî l’hilloire de Bedreddin HalTan’:

Bedreddin , dit-il , continua d’exercer fa pro-
fellion de Pâtillier à Damas , 8c fou oncle
Schemfeddin Mohammed en Partit trois jours
antés fon arrivée. Il lfrit la route d’EmefÎe,

doù il le rendit à. amach , 86 delà à’Ha-z
lep , où il s’arrêta deux jours. D’Halep il alla.
pafiër l’Euphrate , entra dans la Mélia/Écra-

mie; 8c après avoir traverfé Mardin , ouf-
foul , Sengira , Diarbekir Sc plufieurs autres
Villes , arriva enfin à Balfora , où d’abord
il lit demander audie ce au sultan , qui ne
Fut pas lutôt informe du rang de Schem-
feddin NlJohammed , qu’il la lui donna. Il le
reçut même très-favorablement , 8c lui des
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manda le fuie: dean voya e à Balfora. Sire;
répondit le Vifît Schemfe din Mohammed;
je fuis venu pour apprendre des. nouVelles
du fils de Noureddin Ali , mon frere , qui
a eu l’honneur de fervîr Votre Majeüé. Il y a

[long-temps que Nouteddin Ali cil mort ,l
reprit le Sultan. A l’égard de fon fils , tout.
ce qu’on vous en lpoutra dire ,r c’efl qu’en-,

viron deux mois après la mort de (on pere;
il difparut rout-à-coup ,’& que performe ne
l’a vu depuis ce temps-là , quelque foin que
j’aye pris de le faire chercher. Mais fa mare ,

ui et]: Elle d’un de mes Vifîrs , vit encore.
Échemfeddin .Mohammed lui demanda la
Ëermilïîon de la voir 84 de l’emmener en.

gypœ 5 86 le Sultan y ayant confenti , il
ne voulut. as (liftera: au lendemain à re don-t
net cette (Eusfaâion ; il fe fît enfeigner où
demeuroit cette Dame , 86 fe rendit chez elle

. à l’heure même , accompagné de fa Elle 8c de

fou petit-fils. ALa veuve de Nouteddi-n Ali demeuroit
toujours dans. l’hôtel .où avoit demeureron,
mati jufqu’à fa mort. C’étoit une très-belle
maifon , fnPerbement bâtiç“& “ornée de co-

lonnes de marbre; mais Schemfeddin Mo,
hammed ne sÏarrêta Pas à. l’admirer. En ara

“ rivant , il baifala Porte 8c: un marbre fut le«
. uel éroit écrit en lettres d’or le hom de fon
3ere, Il demauda à parler à fa belle-fœur;
dom les domePciques lui dirent qu’elle étoit
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dans un petit édifice en forme de dôme:
qu’ils lui montrerent au milieu ’d’une cour

très-fiyacieuiè. En effet , cette rendre mere.
avoit coutume d’aller palier la meilleure ar-L
tic du jour 8: de la nuit dans cet édifice qu elle,
avoir fait bâtir ur repréfènœr le tombeau
de Bedreddin aflàn qu’elle croyoit mort,“
après l’avoir li long-temps attendu en vain. Elle
y étoit alors oc ée- à pleurer ce cher fils,
81 Schemfeddin hammed’la trouva enfe-
velie dans une aflliéüon mortelle.

Il lui Fit- fou compliment; êz après l’avoir
flip liée de fufpendre les larmes. 86 fes gé-
mi mens , il lui ap rit qu’il avoir l’hon-
neur d’être fou beau- rere, 86 lui dit la rai-.
fon qui l’avoir obligé de Partir du Caire- , 86

de venir “à Balfora. - e
En achevant ces mots , Scheherazade voyant

Paroître le jour , cella de Pourfuivre fou récit 5
mais elle en reprit le 61 de cette forte tu; la En

de la nuit fuivanter -

.C X V° N U I T.
S C H E Ms E D D1 N Mohammed , continuaÎ
le VilîrrGiaf-ar , après avoir inl’cruit fa belle-
fiœur de tout ce. ui s’étoit [faire au Caire la
nuit des noces e fa fille ,1 après lui avoir
conté la furprife que lui-avoir caufée’ la clé-r“
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couverte du cahier coufu dans le turban de
Bedreddjn , lui préfenta Agi!) a: Dame de
Beauté.

Quand la veuve de’Nouredclin Ali , qui
“étoit demeurée une: comme une femme qui

ne prenoit plus de part aux chofes du mon,
de, eut com ris par le difcours qu’elle ve-
noit d’enten re , que le cher Fils qu’elle regret-

;toit tant , pouvoit vivre encore ,’ elle le leva ,
embraffa très - étroitement Dame de Beauté a:
[on petit Agib’, en qui reconnoiffant les traits p
de Bedreddin , elle vetfa des larmes d’une nan
turc bien différente de celles qu’elle répandoit

depuis (î long-temps. Elle ne pouvoit le la!Z
fer de baifer ce jeune homme , qui , de fou
côté , recevoit fes .embrall’emens avec toutes
les démoufhations de joie’dont il étoit car
pable. Madame ,V dit Schemfeddin Moham-
med , il dl temps de fait vos re rets 86 d’ef-
fuyer vos larmes : il faut vous d’ pofer à venir
en Égypte avec nous. Le Sultan de Balfora
me permet de vous emmener, 8c je ne doute
pas que vous n’y. confentiez. i J’efpere que
nous rencontrerons enlîn votre fils mon no-
vew, 86 fi cela. arrive , fou hilioine , la vôtre,
celle de ma lille 8: la mienne ,.mériterom:
d’être écrites pour être tranfmifes à la pof-

- térité. .La veuve de Noureddin Ali écouta cette
propolîtion avec plaifir, , .8: fit travailler dès
ce moment aux préparatifs de fon départ.
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’Pendant ce temps-là , Schemf’eddin Mohami

med demanda une feconde audience a 8C
ayant pris congé du Sultan , qui le renvoya
comblé d’honneurs , avec un préfent confi-
dérable pour le Sultan d’Egypte , il partit
de Balfora , 8c reprit le chemin de Damas.

Larf u’il fut près de cette Ville , il fit A
drefÎer Cles tentes hors de la porte par où il
.y devoit entrer , 36 dit qu’il y féjourneroit:
trois jours , pour faire repofer l’on équipage,
a: pour acheter ce qu’il trouveroit de plus
curieux 86 de plus cligne d’être préfenté au

Sultan d’Egypte. .
I Pendant qu’il étoit occupé à choifîr lui-

même les plus belles étoffes que les princi-
paux Marchands avoient. apportées fous l’es
tentes , A il) pria l’Eunuque noir ,, l’on/con-
duâeur , ge le mener promener dans la Ville ,
difant qu’il fouhaito’t de voir les chofes qu’il

n’avoir pas eu le temps de voir en paillant,
8: qu’il feroit bien-aile. aulIi d’apprendre des
nouvelles du Pâtilïier à qui il avoit donné
un coup de pierre. L’Eunuque y confentit ,
marcha vers la Ville avec lui , après en avoit
obtenu la permifiîon de fa mere Dame de

Beauté. I “Ils entrerent dans Damas par la porte du
Palais , qui étoit la plus roche des tentes
du Vilir Schemfeddïn Mohammed. Ils par-
coururent les grandes fplaces , les lieux pu-

eblics ,86 couverts où vendoient les mar-

“ ’ chandifes
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thàndifes les Plus riches , 8c virent l’ancienne
Mofquêe des Ommiades *, dans le temps
Èu’on s’y aflèmbloit pour faire la 1priere **.

’entre le midi 86 le coucher du oleil. Ils
paillèrent enlhite devant la boutique de Be--
dreddin HafÎan , qu’ils trouverenr encore oc-
cupé àfairedes tantes âla crème. J e vous faluc,

lui dit Agib , regardez-moi 3 vous fouvenez-
vous de m’avoir vu 2 A ces ,mots,, Bedreddiri

jetta les yeux fur lui; 86 le reconnoiffant( ô
furprenant effet de l’amour paternel!) il fen-
tit la même émotion: ue la premiere fois 3 il
ferroubla 5 8: au lieu 3e, lui répondre , il de-
meura long-temps fans pouvoir proférer une
feule parole. Néanmoins ayant rippellé fes elÎ-

ptits: Mon petit Seigneur , lui it-il , faites-
moi la grace d’entrer encore une fois chez moi
avec votre Gouverneur grvenez goûter d’une
tarte à la crème. Je? vous fupplie de me par-
I’donner la: peine que je vous fis en vous fuivant /
hors de la Ville: je ne me poffe’dois pas , je ne
fgavois Ce que je faifois 5 vous m’entràîniez
après vous fans que je puflè réliller à une fi

douce violence. . - .Scheberazade cella de parler en cet endroit;

’ Cîel’t-à-dire, des Califes qui regaerent après les

gluante premiers Succelreurs de Mahomet ,. 8c qui
urent ainfi nommés d’un de leurs Ancêtres , qui s’ap-

pelloit Ommiah.
” * Cette priere le fait on tout temps deux heures æ

demie devant le coucher du foleil.

Tome I I. R
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Parce qu’elle vit paroître le jOur. Le’l’ende’ê

main , elle reprit de cette maniere la fuite de

fon difcours. A *
new’ CXVPNUIŒ i
C o M m A N n au n des Croyan’s , Fourmi--
vit le Vilïr Gialàr , Agib étonné dÎentendte
ce que lui difoit Bedreddin , répondit: Il y a
de l’excès dans l’amitié que vous me témoi-

gnez , 86 je ne veux point entrer-chez vous
que vous ne vous foyez engagé rpar ferment
à ne me pas fuivre quand j’en erai forti. Si

i vous me le promettez 8: que vous fuyez
homme de parole , je vous reviendrai voir
encore demain , pendant que le ViGr mon
ayeul achetera de quoi faire préfent au Sul-
tan d’Egy te. Mon petit Seigneur ,.reprit Be-
dreddin alien , je ferai tout ce que vous
m’ordonnerez. A ces mots , ’Agib 8c l’Euel

au ne entrerent dans la boutique.
âedreddin leur fervit arum-tôt une tarte

à la crème , qui n’éroit pas moinydélicare

ni moins excellente que celle quÎil leur avoit
préfentée la premiere fois. Venez , lui dit
Agib , afféyez-vous auprès de moi 8c man-
gez avec nous. Bedreddin s’étant ains , vou-
lut embraffer Agib pour lui marquer la joie
qu’il avoit de le voir à fies côtés; mais Agih
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“f le repoufTa en lui difanr : Tenez-vous en
repos , votre amitié ell trop vive. Contente:-
vous de me regarder Sc de m’entretenir. Be-
dreddin obéir , 8c le mi: à chanter une chan-
fon dont il compofa fur le champ les p3»:
“roles à la louange d’Agib. Il ne man ea point;

86 ne fit autre chofe que fervir les botes. Loril
’ u’ils eurent achevé de manger , il leur pré-

?enta à laver * 85 une fèrviette très-blanche
pour s’elfu et les mains. Il gri! enfuira un
vafe de forger , ôc leur en pégua Plein une
“grande Porcelaine où il mit e la neige ’95
fort propre. Puis Préfentanr la porcelaine au
petit Agib: Prenez , lui dit-il , c’eil: un forint
de roie , le Plus délicieux qu’on puine trauver
dans toute cette Ville: jamais vous n’en avez
goûté de meilleur. Agib en ayant bu avec
plaiiïr , Bedredclin Hafiàn reprit la Porcelaine
à: la’ Préfenta aufli à l’Eu’nuqüe , ’ ul bat à

longs traits toute“ la liqueur “jufqu’a la cler-

“ niere gourre. -Enfin Agib’ 8a fon Gouverneur ramifiés;
remerciereut le Pâtifïier de là bonne “chère

V * Comme les Mahoméiàns le lavent les Eiàînls çihg

fois le jour lori-qu’ils vont faire leurs prières; ils ne
croyent pas avoir befoinkle Ëzlâvêfavam que de
manger; mais ils fe lavent après, parce qu’ils man-

gent fans fourchette. , 4 . l’“ C’eft ainfi que l’on rafraîchit la boilTon promp-

tement dans tout le Levant’oû l’on a l’ufage de la

naïve.

a -. in,
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qu’il leur avoit faire , 8c le retirerent en (if-Î
ligence , Parce qu’il étoit déja un peu tard:
Ils arriverent. fous les tentes de Schemf’ed-
.din Mohammed , 86 allerent d’ abord à celle
des Dames; La grand’mere d’Agib fut ravie

.de le revoir; Sc comme elle avoit toujours
l’on Ilils Bedreddin dans l’efprit , elle ne Put
retenir les larmes en embrafÎant Agib. Ah
mon fils , lui dit-elle , ma joie feroit parfaite
fi j’avois le lailir d’embrafl’er votre pere Be?
dreddin Hall’îm comme je vous embralTe. Elle

fe mettoit alors à table pour louper g elle
le lit alÎeoir au ès d’elle , lui lit Plulieurs

uef’cions fur l’ai” promenade 5 86 en lui di-

,ant qu’il ne devoit Pas manquer d’appétit;
elle lui fervit un morceau d’une tarte à la
crème qu’elle avoit elle-même faire , 85 qui
étoit excellente ; car on a déja dit qu’elle les

fçavoit mieux faire que les meilleurs Pâtill
fiers. Elle en préfenta aulli à l’Eunuque 3 mais
ils en avoient tellement mangé l’un 8c l’autre
chezBedreddin , qu’ils n’en Pouvoient Pas feu-

lement goûter. “ » v
Le jour qui paroifi’oit , empêcha Schehe-w

.razade d’en dire davantage cette nuit a mais
fur la fin de la fuivante , elle continua [on
récit dans ces termes: .
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MMC X V I 1° N U I T.
A GIB eut à peine touché au morceau. de
tarte à la même qu’on lui avoir fervi , que
feignant de ne le pas trouver à fou goût , il
le laiIÎa tout entier 3 86 Schaban *, c’eü le
nom de l’Eunu ue , fit la même chofeÏLa
veuve de Noure din Ali s’apperçut avec chat-i
grin du peu de cas que fon petit-fils faifoic
de fa tarte. Hé quoi , mon H15 , lui dit-elle,
cil-i1 poHîble que vous mépriüez ainfi l’ou-

vrage de mes propres mains P Apprenez que
performe au mon e n’efi: capable de faire de
li bonnes tartes à la crème , excepté votre
pere .Bedreddin Haffan , à qui j’ai enfeigné
le grand art d’en faire de pareilles. Ah , ma
bonne grand’merer, «s’écria Agib , permettez-J

moi de vous dire que fi vous nien fçavez,
pas faire de meilleures , il y a un Pâtifîier.
dans cette Ville qui vous furpafTe dans ce
grand art : nous venons d’en-manger chez lui»
une qui vaut beaucoup mieux que celle-ci.

:A ces paroles , la grand’mere regardant:
l’Eunuque de travers : Comment Schahan,
lui dit-elle avec colere , vous a-t-on commis

v ’* Les Mahométans donnent ordinairement ce nom

aux Eunuquesv nous. , . v .
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13’ garde de mon petit-fils pour le mener
manger chez des Pâti. 1ers comme un gueux i
Madame , répondit l’Eunuque , il el’c bien

vrai que nous nous femmes entretenus quel-
que temps avec un Pâtiûîer , mais nous n’a-
vons Pas mangé chez lui. PardOnnez-moi ,’
intanompit Agib , nous fommes entrés dans
fa boutique , 8c nous y avens mangé d’une
tarte à la même. La Darne , plus irritée qu’au;

Pat-avant contre l’Eunuque , fe leva de table
allez brufquement , courut à la tente de
Schemfeddin Mohammed , qu’elle informa
du délit de l’Eunuqüe , dans des termes plus
poyas à” animer le Vilît contre le délinquant g

qu’“ lui faire excufer fa faute.“ -
Schemfeddin Mohammed , qui étoit na-4

fatalement am rté , ne perdît pas une 5
belle occafic’m e fe mettre en Colere. Il fé
rendit” à limitant fous la tente de“ fa belle-
fŒur , 86 dit à l’Eünuque : Quoi , malheu-a
aux , tu as la hardiëiTe d’abufer dela confiance
que j’ai en roi ! Sthaban , (ludique mmm-
ment convaincu par le témoignage d’Agib,
prit le parti de nier’encore le faitüMatis l’en!

fan: remenant toujours le comme à Mm
grand-pete -, dit-i191 Schemfëddiü Moharh- l
med , je vous affure’que nous“ axionsli bien
mangé l’un 86 l’autre , que nous n’avons pas

balbin de (buiser : le PatiI’Iiet nous a même
régalés d’une grande parcelainc de fbrbet.
Hé bien , méchant efclave, s’étale le Vilin
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en fe tournant vers l’Eunuque , après cela-3
ne veux-tu pas convenir ue vous êtes entrés
tous deux chez un Pâtil’lïier , 86 gue vous
y avez mangé 2 Schaban eut encore leff’ron’teo

ne de jurer que cela n’étoit pas vrai. Tu
es un menteur , lui dit alors le Vilir , je crois
plutôt mon petit-fils que toi. Néanmoins [i tu
peux manger toute cette tarte à la même
qui cil fur cette table , je ferai perfuadé que
tu dis la vérité“

Schaban , quoiqu’il en eût jufqu’à la gorg:

ge , le foumit- à cette épreuve , &Prit un
monceau de lantana à la même ; mais il fut
obligé de le retirer de fa bouche , car le
cœur lui fouleva. Il ne laura Pas pourtant
de mentirenCore , en difant qu il avoit tant
mangé le jour précédent ., que l’appétit ne

lui étoit pas encore reVenu. Le Vifu: irrité de
mus les menfonges de l’Eunuque , 8C conf,
yaincu qu’il étoit cosable , leur coucher

et terre , 85 comma a qu’on lui donnât la
gallonnade. Le malheureux pouffa de grands
cris en fouffrgnt ce châtiment , &confefl’a
la vérité. ’Il eû nain“ s’éctiaçt-il , que nous

avons mangé une “tarteà la crème chez un
Pâtiflier ,I 5c elle étoit centfoisnîeilleure que

celle qui dt “fur’oetteœable. g V
- La veuve de Noureddin Ali crut que c’é-
toit par,,dépit contr’elle r36 pour la mortifier;
que; Schaban louoit la tartarin Pâtimer : c cit
Pourquoi s’ndteiîanç à la“ J e ne yuis Crane,
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dit-felle , que les tartes à la Érême de ce P5?
rimer foient Plus excellentes que les miennes.
Je veux m’en éclaircir 3 tu [gais où, il .de-î-

meure gvas chez lui 85 m’a portes une tarte
à la même tout-à-l’heure. adam ainfî,’
elle Et donner de l’argent à 1’ unuque pour

acheter la tarte , 86 il partit. Erant arrivé à
la boutique de Bedreddin : Bon Pâtillîer;
lui dit-il , tenez , voilà de l’argent , donnez-
moi une tarte à la crème ; une de nos Dames
fouhaite d’en goûter. Il y en avoit alors de
toutes chaudes ; Bedrecldin choifït la meil-
leure , 86 la donnant à l’Eunuque .: Prenez
celle-ci , dit-il , je vousila garantis ekcellente,’
’86 je puis vous affurer que petfonne au monde
.n’efl capable d’en faire de femblables , Il ce
n’en ma mere , qui vit Peut-être encore; ï

’Schaban revint en diligence fbuS’les rentes

avec la tarteià la crème; 11 la préfenta à la
veuve de Noureddin Ali , qui la prit avec
empellement. Elle ’en idmpit un morçeaù
Pour le man et; mais calicine l’eut pas plu-
tot Porté a a bouchelqu’elle fit un rand
cri 86 qu’elle tomba évanouie. lSchem aldin

iMohammed “nieroit Piéfenf, fiat curâme-
ment étonné Île cet accident y il jena’de l’eau

lui-même au vira-ge de fa belleëfœm ;-& s’em- l
Prefïa fort à la (cœurir. Dèè qu’elle fut reve-
nue de fa foiblelTe : O Dieu! s’écria-belle,
il faut que ge foit mon fils ’,- mon ïChet tills-
Bedreddin , qui ait-fait curé-tarte. ï-’ La
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a La clarté du jour , en cet endroit , vine

impofer lilence à Scheherazade. Le Sultan
des Indes fe leva pour faire fa priene 86 aller
tenir fon Confeil ; 8c la nuit fuivante , la-
Sultane ourfuivit ainfi l’hiüoire de Bedred-

(lin H an. ’

CXVIII’VNUIT-

’ QUAND le Vifîr Schemfeddin Moham-
med eut entendu dire à fa belle - fœut
qu’il falloit que ce fût Bedreddin HalTan qui
eût fait la tarte à la crème que l’Eunuquc
venoit d’apporter , il fend: une joie incon- ’
cevable ; mais venant à faire réflexion que
cette joie, étoit fans fondement , 86 que fe-
lon toutes les apparences , la conjecture de
la veuve de Noureddin devoir être fauIÎe,’
il lui dit : Mais’, Madame , pourquoi avez-,,
vous cette o inion 2 ne le peut-ilqpas trou-
ver un Pât. le: au monde qui fgache anili-
bien faire des tartes à la même que votre
fils 2 Je conviens , répondit-elle , qu’il a

ut-ên’e des PâtiHîers capables den aire
32mm bonnes; mais comme je les fais d’une
maniere toute fmguliere , 8c que nul autre
que mon fils n’a ce feeret , il faut abfolu- i
ment ue ce foit lui qui ait fait celle-ci.
RéjOui ons-nous , mon âcre , ajouta-belle

Tome H. S
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avec tranfport, nous avons enfin trouvé ce.
que nous cherchons 86 deutons depuis fi
long-temps. Madame , repliqua le Vifir , mo-
dérez , je vous Prie ,v votre impatience ,I nous
fçaurons bientôt ce que nous en devons pen-
fer. Il n’y a qu’à faire venir ici le PâtiHîer;

fi c’efl Bedreddin Haflàn , vous le recon-
naîtrez bien maiifille 8c vous. Mais il faut
que vous vous cachiez toutes deux , 8c que
vous le voyiez fans qu’il» vous voye s car je
ne veux pas que notre reconnoiITance fe faffe
à Damas : j’ai deiÎein de la Prolonger
qu’à ce que nous [oyons de retour au Caire ,
bu je me propofe de vous donner un dlver-
tifÎemelnt très-agréable. l

En achevant ces Paroles , il laiffa les Da,
mes fous leur tente , ,84 le rendit fous la Germe.
Là il fît venir cinquante de fes gens , 85 leur
dit: Prenez chauma un bâton , 8è fuivez Schao.
ban qui va vous conduire chez un Pâtifiiet
de cette Ville. Lorfque Vous y ferez arrivés?-
rompez , brifez tout ce que vous trouverez
dans Ta boutique; siil vous demande pour-

uoi vous Faites ce défordre , demandez-lui
euIement il ce n’eû pas lui quia fait la tarte

à la crème qu’onia été rendre chez lui. S’il

vous répond qu’oui , fairfÎez-vous de (alper-
fonne ,liez-le bien 86 me l’amenez ; mais-
gardez-vous de le frapper ni de lui faire le-
moindre mal. Allez , 86 ne Perdez pas de
[würm
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Le Viiir En promptement obéi; l’es gens:t

armés de bâtons 86 conduits par l’Eunu ue’

noir , fe rendirent en diligence Chez ge;
dreddin Haffan , où ils mirent en pieces les
plats , les chauderons , les cafièrolles , les
tables , 86 tous les autres meubles 8c uüen-ï

I files qu’ils trouverent , 8c inonderent“ fa boui
tique de forbet , de crème 86 de confitures;
Acef e&acle , BedreddinHafi’an fort étonné , -
leur à: d’un ton de voix Pitoyable: Hé bonnes
gens , pourquoi me traitez-vous de la forte à
de quoi s’agit-il? qu’aieje fait? N’eil-ce pas

vous , dirent-ils , qui avez fait la tarte à lat
même que vous avez vendue ai l’Eunuque’
(me vous voyez 2 Oui , c’eil moi - même , ré-F

pondit-il; qu’y trouve-t-on à dire 21e défie.
qui que ce Toit d’en faire une meilleure.”
Au lieu de lui repartir , ils continuerent de
brifer tout , 85 le four même ne fut pas

épargné. l i -Cependant les voiliins étant accourus au-
bruit , 8c fort ’flerriS de voir cinquante “homo
mes armés commettre un pareil défordre ,’-
demandoient le fujet d’une fi grande vio-’
lence 3 86 Bedreddin encore une fois dit à
ceux qui la lui faifoienr : Apprenez-moi de
grace quel crime je puis avoir commis , pour
rompre 86 brifer ainii tout ce qu’il y a chez
moi 2 N’eil-ce pas vous , ré ondirentàils ;
qui avez fait la tarte à la creme que vous
avez vendue à cet Eunuqueë Oui ,soui , c’eil:

1l
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moi , repartit-il , je foutiens qu’elle cil bonne;
a: je ne mérite pas le traitement injuüe que
vous me faires. Ils le faifirent de la Perfonne
fans l’écouter 5 8: après lui avoir arraché la

toile de [on turban , ils s’en fetvirent out lui
lier les mains derriere le dos 3 puis le tirant

ar force de [a boutique , ils commencerent
a, l’emmener. - .
4 La opulace qui s’étoit affemblée là , tou-

chée Se compaflîon Pour Bedreddiu , prit
[on parti , 86 voulut soppofer’au defÎein des

ns de Schemfeddin Mohammed; mais il
à:va en ce moment des OHîciers du Gou-
verneur de la Ville , qui écurerent le Peuple
ô: favoriferen’t l’enlevement de Bedreddmg
parce que Schemfeddin Mohammed étoit allé
chez le Gouverneur de Damas Pour l’infor-
mer de l’ordre qu’il avoit- donné , ô: pour

111i demander main-forte ; 6: ce Gouverneur.
ui commandoit fur toute la Syrie au nom g

au Sultan d’5 te , n’avoir eu garde de rien
mûrier au mâyâ (on Maître. On entraînoit
donc Bedreddin malgré lès cris 86 fes larmes.

Scheherazade n’en put dire davantage à
caufe du jour qu’elle vit paroître 3 mais le
lendemain , elle reprit fa narration , 66 du:
.511 Sultan 4:3 Indes: ’

ââ.
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Sr” , le Vifîr Giafar continuant de para
1er au Calife: Bedreddin HaflÎan , dit-il;
avoit beau demander en chemin aux perfdnnes

ui l’emmenoient , ce que l’on avoit trouvé
dans la tarte à la crème , on ne lui répondoit
rien. Enfin il arriva fous les tentes , où on
-le fit attendre jufqu’à ce que Schemfeddin
Mohammed fût revenu de chez le Gouver-e.
nem: de Damas.

Le Vifîr étant de retour , demanda dés
nouvelles du Pâtiflier ; on le lui amena. Sei-

eur , lui dit Bedreddin les larmes aux yeuf;
gires-moi la grace de me dire en quoi je vou’s
ai ollènfé. Ah , malheureux , répondit le
Vifîr , n’efl-ce pas toi qui as fait la tarte à la
crème que tu m’as envoyée î J’avoue que c’ell:

moi, repartit Bedreddin : quel crime ai-jke“
commis en cela 2 Je te châtirai comme tul’e
mérites , répliqua Schemfeddin Mohammed ,“-

86 il t’en coûtera la vie pour avoir fait une
li méchante tarte. Hé bon Dieu , s’écria Beai

dreddin : qu’ell-ce que j’entends ! eft-ce un
crime digne de mort d’avoir fait une mé-
chante tarte à la crème 2 Oui , dit le Vi-
fît , 86 tu ne dois Pas attendre de moi un
autre traitement.

Siij
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4

Pendant u’ils s’entretenoient ainfr ton!
Jeux , les games, qui s’étoient cachées,
obfervoient avec attention Bedreddin , qu’elles
n’eurent’pas de peine à reconnaître , malgré

le long temps qu’elles ne l’avaient vu. La
joie qu elles en airent, fut telle , qu’elles en
tomberent évanouies. Quand elles furent re-
venues de leur évanouiflement , elles vou-
loient s’aller jetter au cou de Bedreddin 5 mais
la parole qu’elles avoient donnée au Vifîr de

ne fe point montrer, l’emporter fur les Plus
tendres mouvemens de l’amour 86 de la 118-.
311113.

Comme Schcmfeddin Mohammed avoit
ztél’olu de partir cette même nuit , il lit plier
les tentes 8c préparer les voitures our fe
mettre en marche a 8:: à l’égard de Ëedred-
’din , il ordonna qu’on le mît dans une caillé

bien fermée , 86 qu’on le chargeât fur un
chameau.qD’abord que tout fut prêt pour le
départ , le Vifîr Sc les gens de fa fuite f’e

mirent en chemin. Ils marcherent le relie
de la nuit 86 le jour fuivant fans le repof’er.
Ils ne s’arrêterent u’à l’entrée de la nuit.

ÎAlors on rira Bedre din Hall’an de fa caille
A pour lui faire prendre de la nourriture; mais
on eut foin de le tenir éloigné de fa mere
8: de fa femme 5 86 Pendant vin t jours que
:dura le voyage , on le traita e la même
maniere.

En arrivant au Caire 1 on campa aux eue
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virons de la Ville par ordre du Vifir Schem-

feddin Mohammed ,iqui fe fit amener Be-
dreddin , devant 1è uel il dit à un Char-
Penrierqu’il avoir air venir q: Va chercher
du bois 86 dreflè romptement un poteau.

. Hé , Seigneur, dit ëedreddin, queprétendez-
, vous faire de ce poteau? T’y attacher, repar-
Jtit le Vilir ,’ 86 re faire enfuite promener Par
- tous les quartiers de la Ville , afin qu on
I voye en ra performe un indigne Pâtiflier qui
fait des tartes à la crème ans y mettre de V
. poivre. A ces mots , Bedreddin HaiTan s’é-
4 cria d’une maniera li Plaifante , que Schem-
feddin Mohammd eut bien de la. peine à,
garder fon férieux a Grand Dieu l c’eit donc

our n’avoir Pas mis de poivre dans une tarte
. a la crème , qu’on veut me faire foufliir une
.mort auHi cruelle qu’ignominieufe.

En achevant ces mots , Scheherazade re-’
marquant qu’il étoit jour , fe tut , 85 Schah-

.riar fe leva en riant de tout Ton cœur de la
frayeur de Bedreddin , 8C fort curieux d’en-
tendre la fuite de cette niûoire , que la Sul-

ïtan reprit de cette forte le lendemain avant
le . jour.

.Siv
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S 1 R E , le Calife Haroun Alrafchid , mal-
gré fa gravité , ne par s’empêcher de rite
quand le Vifir’ Giafar lui dit que Schemfed-
din Mohammed menaçoit de faire mourir
Bedreddin pour n’avoir Pas mis du poivre
dans la tarte à la crème u’il avoit vendue
à Schaban. Hé quoi , difoirîâedreddin , faut-i1

giron ait tout rompu 8: brifé dans ma mai-
on , qu’on m’ait emprifomé dans une caier ,

86 qu enfin on s’apprête à m’arracher à un

poreau; & tout cela Parce que je ne mets
as de oivre dans une tarte à la même?

îlé gang Dieu , qui a jamais oui parler d’une
areille chofe î Sont-ce là des actions de Mu-.

fulmans , de perfonnes qui font profefiion
de Probité , de juüice , 86 qui ratiqueut tou-
tes fortes de bonnes œuvres? En difant cela-5
il fondoit en larmes ; puis recommençant fes

7 piainœs: Non , reprenoit-il , jamais Perfonne
na été traité (î injufiement ni fi ri oureuf’e-

ment. Bit-il omble qu’on foit capa le d’ôter
la vie à un gomme pour n’avoir pas mis de
poivre dans une cart * latcrême? Que mau-
dites roient toutes les rtes à la crème , auni-
bien que l’heure où je fuis né : plût à’Dieu

que je fufi’e mort en ce moment!
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Le défolié Bedreddin ne cella de lamen-

ter -, 8c lorfqu’on apporta le poteau 8c les
Lclous pour ly clouer , il pouffa de grands
p cris à ce fpeétacle terrible r. O ciel, dit-il,
pouvez-vous foufli-ir que je meure d’un tré-

’ pas infâme 86 douloureux ê 8c“ cela ur quel
crime 2 Ce n’el’r point pour avoir vol , ni pour

avoir tué; ni pour avoir renié ma Religion -,
c’eii pour n’avoir pas mis de poivre dans’ une

“tarte à la crème.

Comme la nuit étoit alors déja airez avanà
ecée , le Vifîr Schemfeddin Mohammed En
remettre Bedreddin dans fa caille , 8c lui
dit: Demeure-là jufqu’à demain 5 le jour ne

’ le pafïèra pas râpe je ne te faille mourir. On
“emporta la cai e , 8c l’on en chargea le cha-
“meau qui l’avoit apportée depuis Damas. On

v rechargea en même temps tousles autres cha-
meaux g 85 le Vilir étant monté à cheval , fit

marcher devant lui le chameau qui portoit
(on neveu , «Sc entra dans la Ville , funi de
tout fou équipage. Après avoir palle plufieurs
rues où *perfonnevne parut , arce que tout

ile monde s’étoit retiré , il e rendit à fon
hôtel , où il lit décharger la caille , avec dé-
fenfe de l’ouvrir ue lorfqu’il l’ordonneroit.

Tandis qu’on Eéchargeoit les autres chu-Z
meaux , il prit en particulier la mere de Be-
dreddin Hafran 8: fa fille 5 8c s’adrefÎant i3

la derniere : Dieu foit loué , lui dit-il , ma
lille , de ce qu’il nous a fait fi heureufemen:

a



                                                                     

ho“ Les mille à une Nuits;
rencontrer votre coufin 8: votre mari : vous
vous fouvenez- bien apparemment de l’état
où étoit votre chambre la premiere nuit de
vos noces. Allez , faites-y mettre toutes chofes
comme elles étoient alors. Si pourtant vous
ne vous en fouveniez pas , je pourrois y fup-
pléer par l’écrit que j’en ai fait faire. De mon

coté , je vais donner ordre au relie.
Dame de Beauté alla exécuter avec joie

ce que venoit de lui ordonner l’on pare , qui
- commença aufli à difpofer toutes chofes dans
la falle , de la même maniere qu’elles étoient
lorfque Bedreddin Haffan s’y étoit trouvé avec
le Palfrenier bofÎu du Sultand’Egypte. A me-
fure qu’il lifoit l’écrit , fee domeftiques met-

toient cha ne meuble à [a place. Le trône ne
fut pas ou lié , non lus que les bougies al-
lumées. Quand tout ut Préparé dans la felle 5
le Vifir entra dans la. chambre de fa fille,
où il pofa l’habillement de Bedreddin avec
la bourfe de requins. Cela étant fait; il (lit
à Dame de Beauré : Déshabillez-vous , ma

v fille , 86 vous couchez. Dès que Bedreddin
fera“ entré dans cette chambre , plaignez-vous
de ce qu’il a été dehors troP long-temps , 8c
lui dites que vous avez été bien étonnée en

.vous réveillant de ne le as trouver auprès
le vous. PrefTez- le de (Ë remettre au lit,
. 86 demain matin vous nous divertirez , Ma-
dame votre belle-mere 8c moi, en nous ren-
dant compte de ce qui le fera pellé entre must
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8c lui cette nuit. Puces mots , il fortit de
l’appartement de fa lille , 86 lui laura la li-
berté de fe coucher. ’

Scheheraiade vouloit pourfuivre fou récit;
mais le jour qui commença à paroître , l’en
empêcha.

emys-.22:-CXXlle NUIT.
S U R la En de la nuit fuivame , le Sultan
des Indes , qui avoit une extrême im atience
d’ap rendre comment fe dénoueroit ’billoire

de edreddin , réveilla lui-même Schehera-
.zade , 8c l’avertit de la continuer ; ce qu’elle ’

lit en ces termes : Schemfeddin Moham-
med , dit le Vifir Giafar au Calife , fit for-
tir de la felle tous les domef’riques qui y
étoient , & leur ordonna de s’éloigner , à la
réferve de deux ou trois u’il fit demeurer.
Il les char ea d’aller tirer Ëedreddin hors de
la caille , e le mettre en chemife 8: en calen
con , de le conduire en cet état dans la fane,
de l’y lamer tout feul , 86 d’en fermer la

porte. .Bedreddin Hallàn , quoiqu’accablé de doué

leur , s’étoit endormi pendant tout ce temps?
là , li bien que les domefliques du Vilîr l’eurenc
Plutôt tiré de la caille , mis en chemife 84 en
caleçon, qu’il ne fut réveillé 5 8c ils le natif-.-
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porterait dans la falle übruf ement ; qu’ila

ne lui donneront s le loi r de le recoin.
noîrre. Quand il e vit feul dans la. faille , il
promena fa vue de touresîarts 5 8c les chofes
Pu’il voyoit, rappellant ans fa mémoire le
ouvenir de les noces , il. s’apperçut avec éton-

nement que c’étoit la même falle où il avoit

vu le Palfrenier boira. Sa furprife augmenta
. encore , lorf ne s’étant approché doucement

de la porte (d’une chambre qu’il trouva ou-
verte , il vit dedans fon habillement au même
endroit où iLfe fouvenoit de ravoir mis la nuit
de fes noces. Bon Dieu , dit-il en le frottant
les yeux , fuis-je endormi , fuis-je éveillé?

“ Dame de Beauté qui l’obfervoit , après s’être

divertie de [on étonnement , ouvrit tout-à-
coup les rideaux de fou lit, 8c avançant la l
tête : Mon cher Seigneur , lui dit-elle d’un
ton allez tendre , que faites-vous à la porte?
venez vous recoucher. Vous avez demeuré
dehors bien long-temps. J’ai été fort furprife
«en me réveillant de ne vous pas-rrouver à
mes côtés. Bedreddin HaiTan changea de
vifage , lorfqu’il reconnut que la Dame qui
lui parloit , étoit cette charmante performe
avec laquelle il le fouvenoir d’avoir couché.

Il entra dans la chambre; mais au lieu d’aller
au lit, comme il étoit plein des idées de

tout ce qui lui étoit arrivé depuis dix ans,
8: qu’il ne pouvoit fe perfuader que tous ces

’éve’nemens le fuirent palTe’s en une feule nuit,
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il s’approcha de la chaife où étoient lès lia-z

bits 86 la bourfe de (équins ; 8c après les
avoir examinés avec beaucoup d’attention“:
Par le grand Dieu vivant , s’écriav-t-il , voilà.

des chofes que je ne puis comprendre! La
Dame , ni prenoit plaifir à voir [on embarq
ras , lui it: Encore une fois, Seigneur , ve-.
nez vous remettre au lit : à quoi vous amu-
fèz-vous 2 A ces paroles , il s’avança vers Dame

de Beauté: Je vous fupplie, Madame , lui
dit-il , de m’apRrendre s’il y a long-temps
Pue je fuis aupres de vous. La queflion me
urprend , répondit-elle; cil-ce que vous ne

vous êtes pas levé d’auprès de moi tout-à!
l’heure 2 Il faut que vous ayez l’ef rit bien
Préoccupé, Madame , reprit Bedr clin s je
ne l’ai affairement Pas fort tranquille. Je me
ufouviens , il cil vrai , d’avoir été près de vous a

mais je me fouviens aufïî d’avoir depuis de-
meuré dix ans à Damas. Si j’ai en effet couché

cette nuit avec vous , je ne uis pas en avoir
éréjéloigné (i long-temps. es deux chofes
[ont oppofées. Dites-moi , de glace , ce que
j’en dois penlèr; ü mon mariage avec vous
cil une illufion , ou fi c’eü un fonge que mon

abfence. Oui , Seigneur , re mit Dame de
Beauté , vous avez rêvé , ans doute , que.
vous avez été à Damas. Il n’y a donc rien
de il plaifant , s’écria Bcdreddin en faifanr un.
éclat de rire. Je fuis alluré , Madame , que
ce fonge va vous paraître très-réjouiifant. Imas
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. ,. v A . f vgluez-vous , 511 vous plan , que. 1e me tu;
a trouvé à la porte de Damas en chemife 8:

en caleçon , comme je fuis en ce moment;
glie je fuis entré dans la Ville aux huées d’une

populace qui me fuivoit en m’i-nfultant 5 que
je me fuis fauve chez un Pâtiilier , qui m’a
adopté , m’a appris [on métier , ô: m’a lauré

tous l’es biens en mourant 5 qu’zprès fa mon;

n) l - i, ’ ’1 a1 tenu fa boutique. Enfin, Ma ame’, il m en:
arrivé une intimité d’autres aventures qui fe-

roient trop longues à raconter r8: tout ce
que je puis vous dire , c’efl que je n’ai Pas
mal fait. de m’éveiller , fans cela , on mal-
loir clouer à un Poteau. Eh pour quel fujet,“
dit Dame de Beautéen faifant l’étonnée , vou-

loit-on vous traiter fi cruellement? Il falloit
donc que vous enfliez commis un crime
énorme. Point du tout , répondit Bedreddin ,’

c’était pour la choie du monde la plus bi-
zarre“ 84 la Plus ridicule. Tout mon crime
étoit d’avorr vendu une tarte à la même où“

je n’avois pas mis de poivre. Ah oui-cela ,“
dit Dame de Beauté en riant e toute fa
force , il faut avouer qu’on vous faifoit une
horrible injuftice. Oh , Madame , repliquas
t-il , ce n’eit pas tout encore 5 pour cette mau-
dite tarte à la même , où l’on me reprocho’

de n’avoir pas mis de poivre , on avoit tout
rompu 486 tout brifé dans ma boutique s on
m’avoir lié avec des cordes , 86 enfermé dans
une caille où fêtois fi étroitement , qu’il me
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femble que je m’en fens encore. Enfin , on“
avoit fait venir un ChaÊIPentier , a: on lui
avoit commandé de cire et un poteau pour
me pendre. Mais Dieu foit beni de ce que
tout cela n’ell qu’un ouvrage de fommeil.

Scheherazade, en cet endroit , apPerceJ
vant le jour , coffin de arler. Schahriar ne
ga s’empêcher de rire e ce que Bedreddin

aflàn avoit pris une chofe réelle pour un
fonge. Il faut convenir , dit-il, que cela en:
très-plaifant , 8c je fuis erfuadé que le ICH’.
demain le Vilir Schem eddin Mohammed 8c”
fa belle-fieu: s’en divertirent extrêmement;
Sire , répondit la .Sultane , c’efl ce quej’au-

rai l’honneur de vous raconter la nuit r06
chaîne, Il Votre Majefté veut bien me fait:
fer ’vine jufqu’à ce temps-là. Le Sultan des

Indes fe leva fans .rien repliquer à ces Pa-
roles; mais il étoit fort éloigné d’avoir une

autre penfée. ’

C XXIIe NUIT.’
SCHU-usina“DE,réveilléeavanrlejour;
reprit ainfî la parole: Sire», Bedreddin ne
raira pas tranquillement la nuit 5 il le ré-
Veilioit de.temps en temps ,v 8: fe deman-
doit à lui-même s’il rêvoit ou s’il étoit éveil-

lé. Ilfe “délioit deIon bonlxeur 3 Sc cherchant

L .
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à s’en affurer , il ouvroit les rideaux , ââ
Parcouroit des yeux toute la chambre. Je ne
me trompe pas , difoit-il , voilà la même
chambre où je fuis entré à la place du boira ,
à: je fuis couché avec la belle Dame qui
lui étoit dellinée. Le jour qui paroilloit ,
a? avoit pas encore nim ’ fon inquiétude ,
lorique le Vilir Schem eddin Mohammed W
Ion oncle , frappa à la porte , 86 entra pref-
qu’en même temps pour lui donner le bon

1°“ üBedreddin HafÎan fut dans une furprife
extrême de voir paroître fubitement un hom-
me qu’il connoiïloit li bien , mais qui n’avoir

Plus l’air de ce Juge terrible qui avoit pro-
noncé l’arrêt de fa mort. Ah! c’ell donc-vous,

s’écria-vil, qui m’avez traité li indignement

86 condamné à une mort ui me fait en-
core horreur , Pour une tarte a la crème où je
n’avois yas mis de Poivre. Le .Vilir le prit
à rire , 8c Pour le tirer de la ine , lui conta
comment , par le miraillera (En; Genie, (car
le récit du boira. lui avoit fait foupçonner l’a-
venture ,1) il s’étoit’trôuvé chez lui, 8: avoit

époufé fa Elle à la place du Palfrenier du
Sultan. Il lui a rit enfuite que c’étoit par
le cahier écrit de? la main de honteddin Ali ,
qu’il avoit découvert qu’il étoit [on neveu;

86 enfin il lui dit quien conféquence de cette
découverte , il étoit Parti du Caire , 8c étoit:
allé jufqu’à Ballon- “pour le chercher .86. a

preu g I
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prendre de fes nouvelles. Mon cher neveu -,
ajouta-t-il en l’embraffant avec beaucoup de
tendrefïë , je vous demande pardon de tout
ce que je vous ai fait foufrir depuis que. je
vous ai reconnu. J’ai voulu vous ramener chez
moi avant que de vous apprendre votre bon;
heur , que vous devez trouver d’autant plus
charmant, qu’il vous a coûté plus de peine.
Confolez-vous de toures vos amuïrions par
la joie de vous voir rendu aux perfonnes qui
vous doivent être les plus cheres. Pendant
que vous vous habillerez , je vais avertir
Madame votre mere , qui ei’t dans une grande

“impatience de vous embraflër , ë: ’e vous
amenerai votre fils que vous avez vu à amas ,
86 pour qui vous vous êtes fend tant d’in-F,
clination fans le connaître. v ’ e

Il n’y a pas de paroles ailez enneiges
pour bien exprimer uelle fut la joie e e-
dreddin lorf u’il vit a mere fou fils Agib.
Ces trois factionnes ne celloientlde, s’embrafâ
fer Sc de faire paroître tous les tranfports
que le fang 8: la plus vive tendreffe peuvent
infpirer. La mere dit les choies du monde
les plus touchantes à “Bedreddin r elle lui

arla de la douleur que lui avoit cauféeune
F1 longue abfencc , &Ides pleurs qu’elle avoit
verrées. Lepetit Agib , au lieu de fuir comme
à Damas les embralTemens de fou pere ,“hé
fe lamât point de les recevoir; 8c Bedredê
(lin Baffan , partagé entre deux objets fi dignes

Tome I . - - I
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de Ion amour , ne croyoit as leur cuvoit
donner airez de marques e fou aËeŒon.

Pendant que ces choies le [miroient chez
Schemfeddin Mohammed , ce Vifîr étoit allé
au Palais rendre compte au Sultan de l’heu-
reux fuccès de fon voyage. Le Sultan fut
fi charmé du récit de cette merveilleufe hit;
toire , uÎil la fit écrire Pour être confervée
foigneucièment dans les afchives du Royaume.
’Aulli-tôt’ que Schemfeddin Mohammed fin

de retour au lo is , comme il avoit fait pré-
parer un fuper e feüin , il fe mit à table
avec fa famillle , 18:: toute fa maifon palliât
la journée dans de grandes réjouiflànces.
t Le Vifîr Giafar ayant ainli achevé l’hif-
toire de Bedreddin HalTan , dit au Calife Ha-
roun Alrafchid: Commandeur des Croyans ;
Voilà ce ne j’avois à raconter à Votre Ma-
jeflé; Le alife croum cette hiftoire fi fur-
Prenante , qu’il accorda fans héliter la grace
de l’efclave Rihan ;8c pour confoler le jeune
homme de la douleur qu’il avoit de s’être
privé lui-même malheureufement d’une fem-
me qu’il aimoir beaucoup , ce Prince le maria
avec une de (es efclaves , le combla de biens ,

- ô: le. chérit jufqu’à fa mort ..... Mais , Sire ,-
njoutachheherazade , remaigquant que le jour
gommençoit à Paroîrre , quelqu’agréable que

fojt l’hiûoire que je viens de raconter, jeu
fçaiç une autre qui l’elt encore davantage z
Q Voge Majel’cé fouhaite de l’entendre la nuit
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prochaine , je fuis affurée u’elle en demeu-
rera d’accord. Schahriar le leva fans rien
dire , 8c fort incertain de ce qu’il avoit
âfaire. La bonne Sultane , dit - il en luiq
même , raconte de fort longues hilloires;
8C quand une fois elle en,a commencé une 5
ilny a pas moyen de .refufer de l’entendre
touteentiete. Je ne fçais E je ne devrois
pas la faire mourir aujourd’hui; mais non ,
ne précipitons rien 5 l’hiüoire dont elle me
fait fête , cil peut-être plus divertifl’ante que
toutes celles qu’elle m’a racontées jufqu’iciv;

il ne faut Pas que je me prive du plailîr de
l’entendre 5 après qu’elle m’en aura fait le

récit , [ordonnerai [a mon
I

«gaba.CXXIIJP NUIT-
jÜI N A R z A D E ne manqua “pas de ré;
veiller avant le. jour la Sultane des Indes ,
laquelle , après avoir demandé à Schahriar la
permiHîon de commencer l’hil’toire qu’elle

avoit promis de raconter , prit ainfî a pagi

tole : l
A zig»a sa:

. 71% ’



                                                                     

“.220 Les mille. 63’ une Nuits;

“’00? ’

H ï S UE 0 .71: .73. JE
Dupetit 301W. .

Il. y avoit autrefois à Cafgar , aux extrê-’
mités de la Grande Tartariel,’ un Tailleur
qui avoit une très-belle femme qu’il aimoit
beaucoup ,’ 8: dont il étoit aimé de même.

e Un jour qu’il travailloit , un petit bofÎu vint
s’affeoir à l’entrée de fa boutique , 86 fe’mit à

chanter en jouant du tambour de ’bafque.
Le Tailleur Ptit Plaifir à l’entendre , 8: réfo-
lut de l’emmener dans fa maifon pour réjouir
fa femme; avec fes chanfqns plaifautes , di-
foit-il , il nous divertira tous deux ce foit.’ Il lui
en lit la propolition , 86 le boira l’ayantiaccep-
rée , il ferma fa boutique 8: le mena chez lui.
. Dès qu’ils y furent arrivés], la femme’du

Eailleur , qui avoit déja mis le couvert , parce
qu’il étoit temps de foupet ,’ fervit un bon
plat de poifÎon qu’elle avoit préparé. Ils le

mirent tous trois arable 5 mais en mangeant ,
lei. bb1.“ avala Par malheur une grolle arrête
ou un os , dont il mourut en peu de mo-
mens , fans que le Tailleur. 85 fa femme y
puffent remédier. Ils furent l’un 8c: l’autre
d’autant plus effrayés de cet accident , ?u’il
étoit arrivé chez eux , 86 qu’ils avoient ujet
de craixidre que li la Jufiice ven’oit à le fga:
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“voir , on ne les. punît comme des mailing.
Le mari néanmoins trouva un ex édient pour
fe défaire du cor s mort 3 il lit r flexion u’il

’ demeuxoit dans e voif’mage un Médecin uif’,

86 là-defl’us ayant formé un rejet , pour
commencer à l’exécuter , fa emme 86 lui
prirent le boira l’un par les ieds , l’autre

ar la tête , 8: le Porterent jul’gu’au logis du
édecin. Ils frapperent à fa porte , ou abou-

tifl’oit un efcalier très-roide par ou l’on mon-
toit à fa chambre 1’, une fervante defcend aum-
tôt; même fans lumiere , ouvre , 86 demande
ce qu’ils fouhaitent. Remontez , s’il vous Plaît ,“

-répondit le Tailleur 5 86 dites à votre maître
«que nous lui amenons un homme bien ma-
lade pour qu’il lui ordonne quelque remede.’

Tenez , ajouta-nil , en lui mettant en main
une Pièce d’argent , donnez-lui cela par avan-
ce , afin qu’il foit erfuadé que nous n’avons

pas defl’ein de lui aire perdre fa peine. Pen-
g dant que la fervante remonta peut faire par:

au Médecin Juif d’une Il bonne nouvelle,
le Tailleur 86 ra femme porterent Promp-

’tement le corps du boira au haut de l’efcau,
lier , le lainèrent «là , 8: retournerent chez

eux en diligence; . ” .
Cependant la fervante ayant dit au. Mé’

rdecin qu’un homme 8: une femme-l’atten-
doient à la porte , 8c le Prioient de defcen-
dre pour voir un malade qu’ils avoient ame-
né, 84 lui ayant remis entre les mains l’argent
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qu’elle avoit reçu , il (le laina umfporter de
joie; fe voyant payé d’avance , il crut que
c’étoit une bonne rauque qu’on lui ame-.
noir , 86 u’il ne f oit Pas négliger. Prends
vite de laÎumiere , dit-il a fa fervante , 86 fuis-
moi. En difant cela , il s’avança vers l’efcalier

avec tant de Précigitation , qu’il n’attendit
point u’on l’éclaitat; 86 venant à rencontrer

le bollï , il lui donna du Pied dans les côtes
fi rudement , qu’il le fit rouler jufqu’au bas
de l’efcalier : peu s’en fallut qu’il ne tombât

86 ne roulât avec lui. Apporte donc vite de la
lumiere , cria-t-il à falervante. Enfin elle

arriva; il defcendit avec elle , 86 trouvant
, que ce qui avoit roulé, étoit un homme mort;
il fut tellement effrayé de ce fpeâacle , qu’il

invo na Moyfe , Aaron , Jofué ,Efdras , 86
tous es autres ProPhetes de fa Loi. Malheu-
reux que je fuis ,7 difoit-il- , pourquoi ai-je
..voulu defcendre fans lumiere 2 J: ai achevé de
tuer ce malade qu’on m’avoir amené. Je fuis
caufede [a mort , 86 fi le bon Aline d’Efdras*
ne vient à mon fecours , je fuis perdu. Hélas!
on va bientôt me tirer de chez moi comme
gin meurtrier. 3

Malgré le trouble qui l’agitoit , il ne kiffa

* L’Auteur Arabe f: divertit ici aux dé us (les
Juifs. Cet Afne en celui qui, relou les allomé-
tans , fervit de monture à Efdras quand il vint de
la «primé de Babylone à Jétufalem.
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Pas d’avoir la Précaution de fermer fa porte,
de eut que par hafard quelcju’unæverfant à
E et ar la rue , ne s’apperçut du malheur
ont fe croyoit la caufe. Il prit enfuira

le cadavre , le porta dans la chambre de fa
femme , qui faillit à s’évanouir quand elle

le vit entrer avec cette fatale charge. Ah!
c’eft fait de nous , s’écria-belle , li nous ne

trouvons moyen de mettre cette nuit hors
de chez nous ce corps mort! Nous Perdrons
indubitablement la vie Il nous le gardons juf-

u’au jour. Quel malheur! comment avez-vous
30m fait pour tuer cet homme î Il ne s’agit
Point de cela , repartit le Juif , il s’agit de
trouver un remede à un mal [i pellant“ . .“
Mais , Sire , dit Scheherazade en s’interrom-

* paru en cet endroit , je ne fais pas réflexion
quil eû jour. A ces mots, elle (e tut , 8:
la nuit fuivante , elle urfuivit de cette forte
l’hiltoire du petit b0 u.
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  CXX’IV° NUIT.

L E Médecin 86 fa femme délibéraient enJ
femble fut le moyen de fe délivrer du corps
mort pendant la inuit. Le Médecin eut beau
rêver , il ne trouva nul Matagême pour forât
(l’embarras; mais fa femme , plus fertile en
inventions , dit: Il me vient une penfée 5 par,
tons ce cadavre fut la terraille de notre logis;
8: le jartons par la cheminée dans la mais
fan du Mufulman notre voifin. ’
A Ce Mufulman étoit un des Pourvoyeuts
du Sultan; il étoit chargé du foin de fournir
l’huile , le beurre , 8: toutes fortes de grailles:
Il avoit chez lui (on ma afin , où les rats 8: les
[cutis faifoientun an dégat.

Le Médecin Juifgairyant approuvé l’expédienc»

ropofé , fa femme 8: lui prirent le boira ,“
le porrerent fur le toit de leur .maifon a 85 après
lui avoir allé des cordes fous les ailTelles, ils
le defcendirent Par la cheminée dans la cham-
bre du Pourvoyeut , fi doucement , qu’il de-
meura Planté fur feSpieds contre le mur comme
s’il eût été vivant. Lorfqu’ils le fentirent en

bas , ils retirerent les cordes Scie lailïèrent
dans l’attitude ne je viens de dire. Ils étoient
à peine defcen. us 8c rentrés dans leur cham-
bre quand le Pourvoyeut entra dans la fientie.

Il
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Il revenoit d’un (sain de noces auquel il avoit
été invité. ce foir-là , Sc il avoit une lanterne
à la main. Il fut airez furPris de voir à la fa-
veur de fa lumiere , un homme debout dans
fa cheminée; mais comme il étoit naturel-
lement courageux , 86 u’il s’imagina ue c’é-

toit un voleur , il le (31th d’un grosïâton,’

avec quoi courant droit au boiÎu : Ah! ah!
lui dit-il , je m’imaginais que c’étoient les rats

8: les fouris qui mangeoient mon beurre &-
mes grailles , 8: c’eli toi qui defcends par la
cheminée pour me voler! Je ne crois pas qu’il
ce reprenne jamais envie d’y revenir. En ache-
vant ces mors , il fraEPa le boilu 86 lui donna
planeurs coups de baron. Le cadavre tomba
le nez contre terre ; le Pourvoyeur redouble
les coups; mais remarquant enfin que le Corps
qu’il frappe , cil fans mouvement , il s’arrête
Pour le coniide’rer. Alors voyant que c’étoit
un cadavre , la crainte commença de fuccéder
à la colere. Qu’ai-je fait , miférable , dit-il !
Je viens d’affommer un homme : ah , j’ai Porté

trop loin ma vengeance ! Grand Dieu , fi vous
n’avez Pitié de moi , c’eil fait de ma vie! Mau-

dits (oient mille fois les grailles 8: les huiles
qui font caufe que j’ai commis une aéiion fi
criminelle. Il demeura pâle &défair 5 il croyoit
déja voir les Minilires de la Juliice qui le traî-
noient au fupplice, 8c il ne fçavoit “quelle réfo.

lution il devoir prendre.
L’aurore qui paroiii’oit , obligea Scheh’erag;

Tome l . “ ÎV 4
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zade à mettre En à fou difcours a mais elle en
reprit le fil fur la En de la nuit fuivanre ,
dit au Sultan des Indes:

MamanLCXXVe NUIT.
SI n E , le Pourvoyelf? du Sultan de Caf-
ar en fr t le b0 u , n’avoir as ris

garde à fîpgîili: ; lorfqu’il s’en appeîçurf,’ il

Ë: des imprécations contre lui, Maudit boilù,
s’écria-vil , chien de boflîl , plût à Dieu que

tu m’euiÎes volé toutes mes grailles , 85 que

je ne (enfle Point trouvé ici lje ne ferois pas
dans l’embarras où je fuis pour l’amour de
roi 86 de ta vilaine boire. Étoiles qui brillez
aux cieux , ajoura-r41 , n.’ ayez de la lumiereque
pour moi dans un danger li évident. En di-.
fan: ces paroles , il chargea le bOITu fur fes
épaules , fouit des fa chambre , alla jufqu’au
bout de la. rue, où l’ayant pofé debout 86 ap-
Puyé contre une boutique , il reprit le chemin I
de fa malfon fans regarder dattiere lui.

Quelques momens avant le jour , un Mar-
chand Chrétien qui étoitforr riche se qui foutu v
nifÎoitau Palais du Sultan la Pluparr des choies
dont on y avoit befoin, a tés avoir page la
nuit en débauche , s’avifa eforrir de chez lui

out aller àu bain. Quoiqu’il flic ivre, ne.
Lira Pas de remarque: que la; nuit grateron
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hantée , 8c qu’on alloit bientôt appeller à
la priere de la pointe du jour 5 «fait pour-
quoi, précipitant l’es pas , il fe hâtoit d’arriver

au bain , de eut que quelque Mufulman en
allant à la Iofquée , ne le rencontrât 85
ne le menât en prifon’ comme un ivrogne.
Néanmoins quand. il fut au bout de la rue ,
il s’arrêta out quelque befoin contre la bou-
tiqueroù e Pourvoyeur du Sultan avoit mis
le corps du bofi’u , lequel venant à être ébran-

lé , tomba fur le dos du Marchand , qui ,’
dans la penfée que c’était un voleur qui l’atta-

quoi: , le renverfa par terre d’un cou de
Poing qu’il lui déchargea fur la tête : i lui
en donna beaucoup d’autres enfuite , 8c [e mit
à crier au voleur.

Le Garde du quartier vint à l’es cris ; 8:
voyant ne c’étoit un Chrétien qui maltrai-
toit un laufu1man ( car le bofi’u étoit de notre
Religion ) : Quel fujet avez-vous , lui dit-il ,
de maltraiter ainfi un Mufulman a Ila voulu
me voler , répondit le Marchand ,“ 8c il s’eü:

jette fur moi pour me prendre à la Écrge.
Vous vous êtes airez vengée, repliqua le arde
en le tirant par le bras ,ôtez-vous delà. En
même temps il tendit la main au bofi’u pour
l’aider à (e relever ç mais remarquant qu’il
étoit mort: Oh! oh l pourfuivit-il , c’eI’c donc
ainfi qu’un Chrétien a la hardiefi’e d’afTafii-

ncr un Mufulman! En achevant ces mors , il
artémie Chrétien , 86 le mena chez Liane

A . l,
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tenant de Police , où on le mit en Prifon juil“
qu’à ce que le Juge fût levé , ô: en état d’in-e

terroger l’accufé. Cependant le Marchand
Chrétien revint de fou ivrefÎe , Sc plus il fai,
(oit de réflexions fur (on aventure , moins il
pouvoit comprendre“ comment de fun les
coups de poing avoient été capables d’oter

la vie â.un homme. ’Le Lieutenant de Police , fur le rapport
du Garde , 86 ayant vu le cadavre u’on avoit
rapporté chez lui , interrogea leqMarchand
Chrétien , qui ne put nier un crime qu’il
n’avoir Pas commis. Comme le boffu a par,
tenoit au Sultan , car c’étoit un; de (es oufz
fons , le Lieutenant de Police ne voulut Pas
faire mourir le Chrétien fans avoir auparavant
appris la volonté du Prince. Il alla au Palais

’ ont cet effet rendre compte de ce qui (e pal:-
Poit au Sultan , qui lui dit : Je n’ai point de

ace à accorder à un Chrétien qui tue un
âufulman : allez, faites votre charge. A ces
Paroles , le Juge de Police fit dreiÏer une Po-
tence , envoya des Crieurs Par la Ville pour
publier qu’on alloit pendre un Chrétien qui
avoit rué un Mufulman.

Enün on tira le Marchand de prifon , on
l’amena au pied de la potence 5 8c le Bour-
reau après lui avoir attaché la corde au cou ,
alloit l’élever en l’air , lorfque le Pourvoyeur
du Sultan fendant la prefÏe , s’avança en criant

au Bourreau; AttendezP attendez , ne vous

«xq ) ,.a... .
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preii’ez pas; ce n’ait pas lui qui a commis le
meurtre , c’eü moi. Le Lieutenant de Police

“qui afliiioit à l’exécution , fe mit à interroger

le Pourvoyeur , qui lui raconta de point en
point de quelle maniere il avoit tué le bofi’u ,“

ë: il acheva en difant qu’il avoit porté fon corps
à l’endroit où le Marchand Chrétien l’aveu:

trouvé. Vous alliez , ajouta-t-il , faire niou--.
rit un innocent, Puifgu’il ne peut pas avoir
tué un homme qui n étoit plus en vie. C’en:
bien airez pour moi d’avoir ail’aiïine’ un Mu-

fulman ,o fans char et encore ma confcience
deala mort d’un Ëhrétien qui n’efi Pas cri-

minel.   V» Le jour qui commençoit à paroître , em-’

Pêcha Scheherazade de Pourfuivre fou du:
cours a mais elle en reprit la fuite fur la fin
de la nuit fuivante. .

C V .«MmC XiXV 1° NUIT-
S I R E , dit-elle , le Pourvoyeur du Sultan
de Caf ar s’étant accufe’ lui-même ublique-

ment Ë être l’auteur de la mort du idia , le
Lieutenant de Police ne put f6 difpenfer de
rendre jufiice au Marchand. Lame , dit-il au
Bourreau , laiiïè aller le Chrétien , 8: pends
cet homme à fa place , Puifqu’il eû évident;

.4 Par fa Propre confefiion , qu’il eitèenc-oupable.

in; .
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Le Bourreau lâcha le Marchand , mit aum-
rôt la corde au cou du Pourvoyeur; Sc dans
le temps u’il alloit l’expédier , il entendit la

voix du édecin Juif , qui le prioit inflam-
ment de fufpendre l’exécution , 8c qui le fai-
foit faire Place pour le rendre au pied de la

Potence. VQuand il fut devant le Juge de Police:
Seigneur , lui dit-il ,.ce Mufulman e vous
voulez faire endre , n’a pas mérité a mort 5,

I c’eft moi feu qui fuis criminel. Hier Pendant
la nuit , un homme 8: une femme queje
ne connois as , vinrent frapper à ma porte
avec un m ade u’ils m’amenoient a ma fer-
vante alla ouvrir ans lumiere , 8c reçut d’eux
une Pièce d’argent pour me venir dire de leur

part de prendre la peine de defcendre ou:
voir le malade. Pendant qu’elle me par oit,’
ils apporterent le malade au haut de l’efca-

“ lier , 8c puis dif murent. Je defcendis fans
attendre que ma ervante eût allumé une chan-
delle 5 8: dans l’obfcuriré venant à donner

du pied contre le malade , je le fis rouler
jufqu’au bas de l’efcalier. Enfin je vis qu’il
étoit mort , 8c que c’étoit le Mufulman bofïu

dont on veut aujourd’hui venger le trépas.
Nous prîmes le cadavre , ma femme 86 moi,
nous le portâmes fur notre toit , d’où nous

afiâmes’fur celui du Pourvoyeur notre voi-
iin , que vous alliez faire mourir injuftement ,
84 nous le defcendîmes dans fa chambre par
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Ta cheminée. Le Pourvoyeur l’ayant trouvé
chez“ lui i, l’a traité comme un voleur , l’a
[Frappé 86 a cru l’avoir tué; mais celai n’eft

pas , comme vous le voyez par ma dépoli-
tion. Je fuis donc le feul auteur du meurtre;
6; quoique je le fois contre mon intention ,
j’ai réfolu d’expier mon crime , 5011! n’avoir

pas à me reprocher la mort de eux Muful-
mans , en oufFrant que vous ôtiez la vie
“au Pourvoyeur du Sultan , dont je viens vous
révéler l’innocence. Renvoyez-le donc , s’il
vous plaît , 8c me mettez àfa place , puif’que’

Ecrfonne que moi n’efi caufe de la mon du

ofl’u. , iLa Sultane Scheherazade Fut obligée d’in:

terrompre fon récit en cet endroit , Parce ,
u’elle remarqua qu’il étoit jour. Schahriar
e leva , 86’ le lendemain ayant témoi né

“qu’il fouhaitoit d’apprendre la fuite de lhifî

toire du boffu ,Scheherazade fatislir ainfi (à
curiofité.

«Mm.chvir NUIT.
S r R E , dit-elle.r dès que le Juge de Po?
lice fur perfuadé que le Médecin Juif étoit
le meurtrier , il Ordonna au Bourreau de le
failîr. de fa perfonne , 86 de. mettre en lia v
lustré le Pourv0yeur du Sultan. Le Médecin

V iv A
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avoit déja la corde au cou , 86 alloit cam
de vivre , quand on entendit la voix du Tail-
leur , qui prioit le Bourreau de ne pas palier
plus avant , 86 qui faifoit ranger le peuple
pour s’avancer vers le Lieutenant de Police;
devant lequel étant arrivé : Seigneur , lui
’llit-il , peu s’en cil fallu que vous n’ayez fait

Perdre la vie à trois er onnes innocentes;
mais fi vous voulez ien avoir la patience
de m’entendre , vous, allez connoître le vé-
ritable afÎaHîn du hom]. Si fa mort doit être
expiée par une autre , c’ell Par la mienne.
Hier vers la En du jour , comme je travaillois
“dans ma boutique , 86 que j’étois en humeur
de me réjouir , le boffu à demi-ivre arriva,“
86 s’afîit. Il chanta quelque temps , 86 je lui
ropofai de venir palle: la foirée chez moi.
l y confentit , 86 je l’emmenai. Nous nous

mîmes à table , 86 je fervis un morceau de
foulon sen le mangeant , une arrête ou un os
s’arrêta dans fon golier , 86 quelque choie que
nous, pûmes faire ma femme 86 moi pour
je foulager , il mourut en Peu de temps. Nous
filmes Fort ailligés de fa mort; 86 de peut d’en

“ être refus ,-nous Portâmes le cadavre à la
forte u Médecin Juif. Je frappai , 86 je dis
a la fervante qui vint ouvrir , de remonter
’Promptement ,’ 86 de Prierfon Maître de

notre part de defcendre pour voir un malade
que nous lui amenions; &aHn qu’il ne refufât
pas de venir , je la chargeai de lui remettre en
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main propre une pièce d’argent que je lui
donnai. Dès qu’elle fut remontée , je portai
le boffu au haut de l’efcaliet fur la premiere
marche , sa nous fortîmes auHi-tôt ma femme
86 moi pour nous retirer chez nous. Le Méde-r

. cin, en voulant defcendre , lit rouler le bolTu,
ce qui lui a fait croire qu’il étoit caufe de là
mort. Puif ne cela cil ainli , ajoutæt-il , latif;
fez aller leqMédecin , 86 me faites mourir.
I Le Lieutenant de Police Sc tous les Spec-J

V tateurs ne pouvoient allez admirer les étranges
événemens dont la mort du Bonn avoit été
fuivie. Lâche donc le Médecin Juif , dit le
Juge au Bourreau , 86 pends le Tailleur , puif-
qu il confeffe (on crime. Il Faut avouer que
cette hilioire cit bien extraordinaire , 8: u’elle
mérite d’être écrite en lettres d’or. Lquour-

reau ayant mis en; liberté le Médecin , pana
une corde au cou du Tailleur. Mais , Sire ,
dit Scheherazade en s’interrompant en cet en-
droit, je vois qu’il efi déja jour; il faut , s’il

vous plaît, remettre la fuite de cette bif-
toire à demain. Le Sultan des Indes y conlèn-g
rit , 86 fe leva pour aller-à lès fonâions on:
dinaires.
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W.CXXVIII° NUIT.
Ï ,LA Sultane ayant été réveillée par fa fœur;

reprit ainfi la parole z Sire , pendant que le
Bourreau fe réparoit à pendre le Tailleur,
le Sultan de 5:3ng , ni ne pouvoit le palle: .
long-temps du boffu à»: bouffon , ayant de:
mandé à le voir , un de [es OHiciers lui dit :
Sire , lebolÎu dont Votre Majel’té eli en eine,
après s’être enivré hier , s’échappa du alais

contre fa coutume pour aller courir par la
Ville , a; il s’eft trouvé mort ce matin. On a
conduit devant le Juge de Police un homme
acculé de l’avoir tué , 8c aqui-tôt le Ju e a
fait cheire: une“ potence. Comme on a loit I
pendre l’accufé , un homme ef’c mivé , 86

après celui-là un autre , qui s’accufent eux-
mêmes , 86 le décha: ent l’un l’autre. Ily a

long-temps que cela ure , 8c le Lieutenant
de Police cil: aâuellement occupé à interro-
ger un ttoiûe’me homme qui fe dit le véritable

affaüin. l ”A ce difcours , le Sultan de Cafgar en-
voya un Huiliier au lieu; du fupplice : Allez ,
lui dit- il, en toute diligence dire au Juge
de Police qu’il m’àrçene incefïamment les

accufés , 8; qu’on mapporte aullî le corps

du pauvre boira que je veux voir encore une I
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fois. LÏHuilIîer partit , 8c arrivant dans le

htemps que le Bourreau commençoit a tirer
la corde“, ur pendre le Tailleur , il cria de
toute fa gicle que l’on eût à fufpendre l’exé-

cution. Le Bourreau ayant reconnu l’Huif-
fier , n’ofa palier outre , 8c lâcha le Tailleur.
Après cela , l’HuilÏier ayant joint le Lieute-
nant de Police , déclara la volonté du Sul-
tan. Le Juge obéit , rit le chemin du Palais

. avec le Tailleur , le 1:lVlédecin Juif, le Pour-
voyeur 8c le Marchand Chrétien , 8c fit t-.
ter par quatre de fes gens le corps du bo u.

Lorfqu’ils furent tous devant le Sultan;
le Juge de Police le rollerna aux Pieds de
ce Prince; 8: quand lFâlt relevé , lui raconta
fidèlement tout ce qu’il fçavoit de l’hiftoire

«in bofÎu. Le Sultan la trouva il (inguliere ,
r qu’il ordonna à fou Hilloriographe. paulien-3

lier de l’écrire avec toutes fes circoni’tances;

puis s’adreiTant à toutes les perfonnes qui
étoient Préfentes : Avez-vous jamais , leur
dit-il , rien entendu de plus furprenant que
ce qui vient d’arriver à l’occalîon du bolTu
mon bouffon a Le Marchand Chrétien , après
s’être proflerné jufqu’à toucher la terre de-fon

front , prit alors la parole : Puiffant Mo-
narque , dit-il l, je (gais une hilloire plus éton-
nante que celle dont on vient de vous faire
le récit l; je vais vous la raconter li VotreiMa-
jellé veut m’en donner la permifïîon. Les cirs-

conûances en font telles , qu’il n’y a Performa
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qui uifTe les entendre fans en être touché
Le ultan lui permit de la dire , ce qu’il 5-:
en ces termes:

mac-cWW.«-m«xmw
I JHEJE S ÜË ont JÆJË

Que raconta le Marchand Chrétien.

r R E , avant eque je m’engage dans le récit
que Verre Maj é confent que je lui faire,
je lui ferai remarquer, s’il lui plaît , que je
n’ai pas l’honneur d’être né dans un endroit

qui releve de fou Empire. Je fuis étranger ,
natif du Caire en Égypte , Comte de na.-
tion , 86 Chrétien de Religion. Mon pere
gâtoit Courtier , 86 il avoit amaflé des bien?
airez confidérables qu’il me laina en mourant.

Je fuivis fon exemple , 86 embraffai fa o-
fefIion. Comme j’étais un jour au Caire Sains

le logement public des Marchands de routes
fortes de grains , un jeune Marchand très-
bien fait 8: Proprement vêtu , monté fur un

i âne , vint m aborder. Il me falun , 8C ouvrant i
un mouchoir où il y avoit une montre de fé-
fame : Combien vaut , me dit-il ,,la grande
mefure de féfame de la qualité de celui que ’
vous voyez.

Scheherazade apperCevant le jour , fe tut en
cet endroit; mais elle reprit fon difcours la
nuit fuivante , 8c dit au Sultan des Indes a
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S 1R I , le Marchand Chrétien continuant
de raconter au Sultan de Cafgar l’hiûoite

u’il venoit de commencer: J’examinai ,
Ëit-il , le féfame que le jeune Marchand me
montroit , 8: lui répondis qu’il valoit , au
Prix courant, cent dtagmes d’argent la grande
mellite- Voyez ,’me dit-i1, les Marchands qui
en voudront pour ce Prix-là , 8C venez jufqu’à

la Porte de la Victoire , où vous verrez un
Khan [épaté de toute autre habitation , je
vous attendrai-là. En difant ces paroles ,il
partit , 86 me [tuila la montre de féfame , que
je fis voit à plufieuts Marchands de la Place ,

I qui me dirent tous qu’ils en Prendroient tant I
que je leur en voudrois donner , à cent dix

tagmes d’argent la mefute; 8C à ce compte,
je trouvois à gagner avec eux dix dragmes

ar mefute. Flntté de ce Profit, je me rendis
a la Porte de la Victoire , où le jeune Mat»
Chand m’attendoit. Il me mena dans [on ma-
gafin qui étoit plein de féfame. Il y en avoit

cent cinquante grandes mefutes , que je lis
mefuter 86 charger fut des ânes , 86 je les ven-
dis cinq mille-dragmes d’argent. De cette
fomme , me dit le jeûne homme , il y a cinq
cens. dtagmes Pour votre droit , à dix par



                                                                     

338 Les mille à une Nuits,
mefure , je vous les accorde 5 86 pour ce qui
où du relie qui m’appartient , comme je n en
ai pas befoin préfenrement , retirez-le de vos
Marchands , 8c me le gardez jufqu’à ce que
j’aille vous le demander. Je lui répondis qu’il

nieroit prêt mutes fois qu’il voudroit le venir
rendre , on me l’envoyer demander. Je lui

gallai la main en le quittant , 8: me’retirai
fort fatisfait de fa généroiité. j

Je 5.18 un mois fans le revoir z au bout de
ce temps-là , je le vis paroître. Où font ,» me

dit-il , les quatre mille cinq cens dragmes que
vous me devez 2 Elles font toutes prêtes , lui
répondis-je , 8: je vais vous les compter tout-

I vît-l’heure. Comme il étoit monté fur fon âne ,

, je le Eriai de mettre pied à terre , 86 de me
faire lhonneur de manger un morceau avec
moi avant que de les recevoir. Non , me
dit-il , je ne puis defcendre à relent; j’ai ’une
affaire PtefÏante qui m’appel. e ici Près °, x3.

je vais revenir , 86 en repairant , je new
mon argent, que je vous prie de tenir prêt.
Il difparut en achevant ces paroles. Je l’at-
tendis , mais ce fut inutilement , 86 il ne re-
vint qulun mois encore a tes. Voilà, dis-jeen
moi-meme, un jeune archand qui a bien
de la confiance en moi, de me laine: entre les
mains , fans me connoître , une Tomme de
quatre mille cinq cens dragmes d’argent; un
autre que lui n’en uferoit Pas ainfi , 5: crain-
droit que je ne la lui emportafre. Il revint

/
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à la fin du troifiéme mois a il étoit encore
monté fur fon âne , mais plus magnifique-
ment habillé ue les autres fois. j

ScheherazaËe voyant que le jour commet-1b“
çoit à paroître , n’en dit Pas davantage cette

nuit. Sur la fin de la fuivante , elle Poux:-
Ifuivit de cette maniere , en faifant toujours
Parler le Marchand Chrétien au Sultan de
.Cafgar.

ecmæamùA CXXX° NUIT.
B ’A B o B D que j’apperçus le jèlme Mara: .

chand , j’allai au-devant de lui , je le con-
jurai de defcendre , 86 lui demandai s’il ne
vouloit donc pas que je lui cothafle l’at-
gent que j’avois à lui: .Cela ne preüe pas ,

jrépondit-il d’un air gtwôc content. Jeeg
qu’il cit en bonne main s je viendrai le mentit“;
quandj’aurai déîenfé tout ce flue j’ai ,6: qu’il (x i

ne me mitera p us autre cho e. Adieu , ajou- i
ta-t-il , attendez-moi à la fin de la femaine. ’
A ces mots , il donna un coup net à
fon âne , 86 je l’eus bientôt pe
Bon , dis-je en moi-même , il me ’t
tendre à la fin de la femaine , 8c félon En
difcours , je ne le reverrai eut-être de long-
temps. Je vais cependant aire valoir fon at-
gent 5 ce fera un revenant -bon pour moi.
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j Je ne me trompai Pas dans ma con’eiture ;
l’année le pafla avarft que j’entendiilè Parler

du ’eune homme. Au bout de l’an , il parut
aluni richement vêtu que la derniere fois; l
mais il me Œmbloit avoir quel ue choie dans
l’efprit. Je le fuppliai de me gire l’honneur
d’entrer chez moi. Je le veux bien ur cette
fois , me répondit-il , mais à con ition que
vous ne ferez pas de dépenfe extraordinaire
.p0ur moi. Je ne ferai que ce âu’il vous plaira ,

repris-je , defcendez donc e grace. Il mit
Pied à terre , 8c entra chez moi. Je don-
nai des ordres pour le régal que je voulois
lui faire; 86 en attendant qu’on fervît , nous

commençâmes à nous entretenir. Quand le
repas fut Prêt , nous nous afsîmes à table.
Dès le Premier morceau -, je remarquai qu’il
le prit de la main gauche , 8C fus étonné
de voir qu’il ne le fervoitl nullement de la
droite. Je ne fçavois’ce que j’en devois Pen-

fer. Depuis que je’connois ce Marchand ,’
difois-je en moi-même , il m’a toujours paru
très-poli 5 feroit-il pofIible qu’il en ufât ainfi

par mépris pour moi î Par quelle raifon ne
le fert-il pas de fa main droite?

Lena qui éclairoit l’appartement du Sul-
tan des Indes , ne permit Pas à Scheherazade
de continuer cette hiiloire’, mais elle en reprit
la fuite le lendemain , 86 dit à Schahriar : ’

4*
CXXXI°I



                                                                     

Contes Arabes; z4r

hmmc x X X i° N U Il T.

S IRE , le Marchand Chrétien étoit fore
en Peine de fçavoirl Pourquoi fou hôge ne
mangeoit que de la main gauche. Après le
repas , dit-il , lorfque mes gens eurent clef-
fervi 8c le furent retirés , nous nous afsîmes
tous deux fur un fopha. Je préfentai aujeune
homme d’une tablette excellente pour la
bonne bouche , 86 il la prit encore de la main:

auche. Seigneur , lui dis-je alors , je vous
Èpplie de me pardonner la liberté que je
prends de vous demander d’où vient que
vous ne vous fervcz pas de votre main droite ;

vous y avez mal apparemment a. Il En: un
grand foupir aulieu de me répondre; 86 tin
tant [on bras droit qu’il avoir tenu caché juf-
qu’alors fous fa robe , il me montra qu’il avoit:
la main coupée , de quoi je fus extrêmement
étonné. Vous avez été choqué, fans doute ,

me dit-il , de me voir manger de la main
anche; mais jugez Il j’ai- pu faire autrement;
eut-on vous demander,repris-je, par que!

malheur vous avez perdu votre main’droire a“
Il verra des larmes à cettedemande 5 86 après
les avoir effuyées , il me conta fon hüloirc g
comme je vais vous la raconter.

Vous fçaurez ,me dit-i1 , que je fuis natif

Tome II. ’ X;
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de Bagdad , fils d’un pere riche , 8C des plus
diliingue’s de la Ville par fa qualité 8: par l’on

“rang. A peine étois- je entré dans le monde;
que. fréquentant des perfonnes qui avoient
voyagé , 86 qui diroient des merveilles de
I’E’ pte , particulièrement du gtandCaire ,
je gfrappé de leurs difcours , 8: j’eüs envie
d’y faire un voyage ; mais mon pere vivoit:
encore , 8: il ne m’en auroit pas donné la
ermiilion. Il mourut enfin , 8c fa mort me

l’aimant maître de mes actions , je réfolus d’al-

ler au Caire. J’employai une très-grolle fomme
d’argent en plufieurs fortes d’étoiles fines de

Ba dad 8: de Mouffoul , 8C me mis en chemin.
En arrivant au Caire , j’allai defcendre

au Khan qu’on appelle le Khan de Mefrour;
j’y pris un logement avec un magaiîn , dans
lequel je lis mettre les ballots que j’avois apa
portés avec moi fur des chameaux. Cela fait ,
feutrai dans ma chambre pour me repofer
8c me remettre de la fatigue du chemin;
pendant que mes gens à qui j’avois donné
de l’argent , allerent acheter des vivres a:
Erent la cuifine. Après le repas , j’allai voit
le Château , gnaques Mofqu-ées , les Places
publiques , 8c ’autres endroits qui méritoient

d’être vus. -Le lendemain , je m’habillai roprement ,’
a: après avoir fait tiret de quelques-uns de
mes ballots de très-belles 8: de très-riches
éroâs , dans l’intention de les porter à“ un,
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Bezeüein * , Pour voir ce qu’on en offriroit ,
j’en chargeai quelques-uns de mes Efclaves’,
86 me rehdis au Bezeûcinldes Circafïîens. J’y

fus bientôt environné. d’une foule de Cour-
riers 86 de Crieurs qui avoient été ayertis
de mon arrivée. Je Partageai des cirais d’é«

toffes entre plufîeurs Crieurs qui les ancrent
Crier &-faire voir dans tout le Bczeüein;
mais nul des Marchands n’en offrir que beau-
coup moins que ce qu’elles me coûtoient
d’achat 8c de frais de voiture. Cela me fâcha;
6c comme j’en marquois mon refentimenc.
aux Crieurs z Si vous voulez nous en croire,

une dirent-ils , nous vous enfeignerbns un
moyen de ne rien perdre fur vos étoH’es.

En cet endroit, Scheherazade s’arrêta ;
Farce qu’elle vit paraître le jour. La nuit
uivante , elle reprit (on difcours de cette

manierez “
* Lieu public ou (e vendent des étoffes de foie

k almes maxchandifes Précieufes.

AK
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CXXXIIG NUIT.
En E Marchand .Chrétien parlant toujours *
au Sultan de Cafgar : Les Courtiers 86 les
Crieurs , me dit le jeune homme , m’ayant
Promis de m’enfeigner lenmoyen de ne pas
perdre fur mes marchandifes , je leur demain.
dal ce Qu’il falloit faire pour cela. Les dif-
tribuet a plufîeurs Marchands , repartirent-
ils , ils les vendront en détail, 8: deux fois
la femaine , le Lundi 8: le Jeudi, vous irez
recevoir l’argent qu’ils en auront fait. Par-là

vous dgagnerez au lieu de Perdre , Sales Mar-
chan s gagneront auHî quelgue chofe. Cev
pendant vous aurez la liberté e vous divertir
8c de vous promener dans la Ville 8: fur
le Nil.
d Je fuivis leur confeil ; le les menai avec
moi à mon magalin , d’où. je tirai toutes
mes marchandifes 5 8c retournant au Bezefl
rein , je les diüribuai à diff’éren’s Marchands

qu’ils m’avaient indiqués comme les Plus fol-

vables , 8c qui me donnerent un reçu en
bonne forme , [igné par des témoins , fous
la condition que je ne leur demanderois rien
1e ramier mois.

es affaires ainfi difpofées, je n’eus plu
reliait occupé d’autres chofes que de plais.“
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Es. Je contraétai amitié avec diverûas per-
fonnes à-Peu-près de mon âge , qui avoient
foin de me bien faire palier mon temps. Le

remiet mois s’étant écoulé , je commençai

. a voir mes Marchands deux fois la femaine,
accompagné d’un Officier public Pour exaa
miner leurs livres de vente , 86 dun Chan-
geur Pour regler la bonté 86 la valeur des t
“efpéces qu’ils me comptoient. Ainfi , les jours

a de recette quand je me retirois au Khan de
Mefrout où j’étois logé , j’emportois une
bonne fomme d’argent. Cela n’empêchoit

pas que les autres jours de la femaine , je
n’allaffe airer la matinée ,ltantôt chez un
Marchan , 86 tantôt chez un autre ; je me
divettifÎois à m’entretenir avec eux , 8: à voir

ce qui le Pana: dans le Bezeliein.
Un Lundi que jn’e’tois afIis dans la hou-4

tique d’un de ces Marchands , qui fe nom-1
moit Bedreddin , une Dame de condition;
comme il étoit“ aifé de le connaître. à fon

air , à [on habillement , 8c par une Efclave
fort proPrement mire qui la fuivoit ,. entra.
dans la même boutique , 86 s’alïit Près de mob,

Cet extérieur , joint à une ace naturelle qui
paroiffoit en tout ce qu’el e faifoit, me pré,
vint en fa. faveur , 8: me donna une grande,
envie de la mieux connoître que je ne faifois..
Je ne [gais fi ellene s’a perçut as que je.
prenois plaifit à la regar et , 8c i mon at-
tention ne lui plaif0it point 5 mais elle haufï’a
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le crépon qui lui del’cendoit fur le vil-age
Par-deH’us la moufl’eline qui le cachoit , 8:

me laina voir de grands y 1x noirs dontje
Eus charmé. Enfin elle «hâla de me rendre

I très-amoureux d’elle par le (on agréable de
fa voix a: par fes manieres honnêtes 8c gra-

Icieufes , lorfqu’eu faluant le Marchand , elle
lui demanda des nouvelles de fa fauté depuiü.
le temps u’elle ne l’avoit vu.

. A rès s’etre entretenue quelque temps avec ’
lui e chofes indifférentes , elle lui dit qu’elle
cherchoit une certaine étoffe à fond d’or;
qu’elle“ venoit à fa boutique comme à celle
qui étoit la mieux afl’orrie de tout le Be-
æüein; 86 que s’jl,en avoir , il lui feroit un

and plaifir de lui en montrerfBedreddin
il; en montra plufieurs pièces , à l’une dei:
quelles s’étant arrêtée , 8c lui en ayant de-

mandé le rit: , la lui laiflà â.o.nze cens
dragmes (F argent. Je confens de vous en
donner cette fomme , lui dit-elle a je n’ai
Pas d’argent fur moi 5 mais j’efpere que vous ’

voudrez bien me faire crédit jufqu’â derriain ,
65 me permettre d’emporter l’étoffe : je ne

manquerai pas de vous envoyer demain les
onze cens dragmes dont nous convenons pour
elle. Madame , lui répondit Bedreddin , je
vous ferois crédit. avec laifir , 86 vous laifï’
ferois emporter l’étoffe d’un; m’appartenoit ;* ,

mais elle appartient à cet honnête jeune hom-
me que vous voyez “5 85 c’eü aujourd’hui un
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jour que je doiàelui compter de l’argent. Hé
d’où vient , repritla Dame fort étonnée , que
vous en ufezde cette forte avec moi 2 n’ai-je pas
coutume de venir àv’otre boutique? 86 toutes les
fois que j’ai acheté des cétones , 86 que vous avez

bien voulu que je les aye emportées fans les
payer fur le chamî , ai-je jamais manqué de
vous envoyer de ’argenr dès le lendemain la
Le Marchand en demeura d’accordQIl cf! vrai;
Madame , repartit-il 3 mais j’ai befoin d’ar-

ent» aujourd’hui. Hé bien , voilà votre étoffe g

it-elle en la lui jettant , (Lue Dieu vous
confonde, vous 8c tout ce qu il y a de Mar-
chands s vous êtes tous faits les uns comme

j les autres , vous n’avez aucun égard pour per-
forme. En achevant ces aroles , elle fe leva
brufquement , se fortit ort irritée contre Be:

dreddin. .Là , Scheherazade voyant que le jour p34
mimait ,” cefÎa de parler. L’a. nuit fuivante ,j

elle continua deg cette maniere.

icxxxur NUIT.
LE Marchand Chrétien pourfuivamfon bif-1
coite : Quand je vis , me dit le“jeune hom-2
me , que la Darne le retiroit , je fends bien
que mon cœur s’intérelToit pour elle a je la.

rappellai : Madame , lui dis-je , faites-moi
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la grace de revenir ; peut-être trouverai-je
moyen de vous contenter l’un a: l’autre. Elle
revint , en me difant que c’étoit pour l’amour

de moi. Seigneur Bedreddin , dis-je alors au
Marchand , combien dites-vous que vous vou-
lez vendre cette étoffe qui m’appartient a
Onze cens dragmes d’argent , répondit-il ; t ’
je ne puis la donner à moins. Livrez-la donc
a cette Dame , repris-je , 85 qu’elle l’eml
v orte. Je voue donne cent dragmes de proâ

t , 86 je vais vous faire un billet de la fomme
à prendre fur les autres marchandifes que vous
- vez a moi. Effeélivement je fis le billet , le
-?ignai , 86 le mis entre les mains de Be-
Tdreddin; enfuite préfentant l’étoffe àla Dame:

vous pouvez l’emperter , Madam; , lui dis-je;
a; quant à l’argent , vous me lenverrez de:
main oü’ un autre jour , ou bien je vous fais

.prél’ent de l’étoffe li vous voulez. Ce n’en;

que. comme je l’entends , reprit-elle , vous
en ufez avec moi d’une maniere il honnête
86 fi obli came , ne je ferois indigne de

Taroître Ïevant lesqhommes û je ne vous en
témoignois pas de la reconnoiffance. Que
Dieu , pour vous en récompenfer , augmente
vos biens , vous faire vivre longtemps après
moi, vous ouvre la porte des Cieux à votre
mon, 86 que toute la. Ville publie voue gêné-z
:oGté. ’

Ces paroles me donnaient de la hardiefï’e;
Madame , lui dis-je , laurez-moi voir votre

’ » vilage
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Tifage pour prix de vous avoir fait plaiiir 3 ce
fera me payer avec ufure. A ces mots , elle
le tourna de mon côté ,’ ôta la moulieline
qui lui couvroit le vifage , 8: offrit à me:
yeux une beauté furprenanre. J’en fus tellea’

ment frappé , que je ne pus lui rien dire pour
lui exprimer ce ue j’en penfois. Je ne me
ferois jamais lafiéde la regarder 5 mais elle fe
recouvrit promptement le vifage , de peut
qu’on ne l’apperçût; 86 après avoir abaifÎé -

le crépon , elle prit la pièce d’étoffe, 8: s’é-

loigna de la boutique , ou elle me laura dans
un état bien différent de celui où j’étois en.

y arrivant. Je demeurai long-temps dans un,
trouble 8c dans un défordre étrange. Avant de

“ quitter le Marchand , je lui demandai s’il con;
noilToit la Dame. Oui, me répondit-il , elle
cit fille d’un Emir qui “lui a lauré en mon:

tant des biens immenfes. ,, ,. .- . ,
Quand je fus de retour vau Khan de Me!“-

rour, meà gens me fervirent à fouper; mais
il me fut impofiîble de manger; Je ne pue
même fermer l’œil dentome la nuit , qui me
parut la plusilongue de ma vie. Dès qu’il
fut jour , je me levai dans lïefpérance de re-
voir l’objet troubloit-mon repos j 8; dans
le dçilîein de lui, plaire , je m’habillai plus
propremenglencorejque le jour précédent. Je
retournai à la boutique de Bedreddin

Mais , Sire , dit Schelrerazade , “le jour que
je vois paraître. , empêche de continue:

Tome II. - I X
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mon récit. Après avoir dit ces paroles , end
Te fut“, 8c 11a nuit fuivante , elle reprit fa
narration dans ces termes: ’

MM?!CXXXIveNUITi
S IRE , le jeune homme de Ba .dad racon-n“
tant les aventures au Marchan Chrétien:
li n’y avoit as long-temps , dit-il , que j’ée
rois arrivé à a boutique de Bedreddin , lori:
que je vis venir la Dame , fuivie de fou Ef-
Clave , 86 plus magnifiquement vêtue que le
*our d’au atavant. Elle ne regarda pas le
harchan 5 86 s’adreKant à moi feul : .Seia
gneur , me dit-elle , vous voyez que je fuis
exaéte à tenir la Parole que je vous donnai
hier. Je viens exprès our vous apporter la
femme “dont vousVOulutes bien répondre pour
moil fans me connôïr’re , ar une généroïité

que (je nbubiierài; jamais. giadame , lui ré-
Pon is-ie , il ntétoir pas befoinvidè vous prefï
fer fi ort ; ,jiétois’ifans inquiétude fur mon
argent , 65 je fuis fâché de la peine que vous
avez ife. il. n’était pas juke , re rit-elle,
que ja ufaiiè’ de. votre honnêteté. ri difant
pela , elle me mit. l’argent entre les mains,
à s’afiit grès de moi; . ’* “j j
’. Alors profitant des l’occaiion que j’avais de

Kennetenir, je lui parlai de [mourine je
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Tandis pour elle 5 mais. elle le leva 8c me

uitta brufquement , comme fi elle eut été
En: olfemfée de la déclaration que je venois
de lui faire. Je la fuivis des yeux tant que
je la pus voir; 8c dès que je ne la vis plus,
je ris Congé du Marchand , 8c fortis du Be.
ze ein fans [gavoit où j’allois. Je rêvois à cette
aventure , lorfque je fentis qu’on me tiroit par A
derriere. Je me tournai aqui-tôt pour voir
ce que ce cuvoit être , 86 je reconnus avec
plailîr 1’E clave de la Dame dont j’avois l’ef-

prit occupé. Ma Maîtreflè , me dit-elle , qui
eû cette jeune perfonne à qui vous venez de
parler dans la boutique d’un Marchand , vou-
droit bien vous dire un mot ; prenez , s’il
vous plaît , la peine de me fuivre. Je la fuie
vis , 8: trouvai en effet fa MaîtrefTe qui m’ait-J

tendoit dans la boutique d’un Changeur où
elle étoit aflife.

Elle me fit aflëoir auprès d’elle , 86 pre-7.

nant la parole : Mon cher Seigneur , me
dit-elle , ne foyez pas fui-pris que. je vous
aye quitté un peu brufquement ; je n’ai pas
jugé a propos devant ce Marchand , de Lé-f
pondre favorablement à l’aveu que vous m’a-g

vez fait des fentimens que je vous ai infpirés;
Mais bien loin de m’en ofenfer , je confefÎe
que. je prenois plàifir à vous entendre , 8: je
m’elee infiniment heureufe d’avoir pour
amant un homme de votre mérite. Je ne
fgais quelle impreflîo’n ma vûe a pniïfaire (l’a-,-

Il
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bord fur vous; mais pour moi , je puis vous
affurer qu’en vous voyant, je me fuis fende
de l’inclination pour vous. Depuis hier , je
n’ai fait que penfer aux chofes que vous me
dîtes , 86 mon empellement à vous venir
«chercher fi matin , doit bien vous prouver
que vous ne me dé laifez pas. Madame , re-
fris-je , tranfporté ’amour 86 de joie , je ne
pouvois rien entendre de plus agréable 81e ce

vous avez la bonté de me dire. n ne
giroit aimer avec plus de pallion que je
vous aime depuis l’heureux moment que vous
Parûtes “à mes yeux 5 ils furent éblouis de tant

de charmes , mon cœur le rendit fans
Iéiiflance. Ne perdons pas le temps en dif-

i’coursinutiles , inrerrom it-elle , je ne doute
Pas de votre lincérité ’, vous ferez bientôi:

erfuadé de la mienne. Voulez-vous me faire
’honneur de venir chez. moi, ou li vous fou?

haïrez que j’aille chez vous? Madame lui ré.
l ondis-je , je fuis un étranger logé dans un
dîma, qui n’efl: pas un lieu propre à rece-
voir uneDame de votre rang 86 de votre“ mé- *

tire. V ’ p j” Scheherazade alloit pourfuivre , mais elle
“(in obligée d’interrom re (on difcours , parce
que le ’our paroilïoit. e lendemain , elle con.

:tinua de cette forte , en faifant toujomgparlen

jeune homme de Bagdad. * ’
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ï L cil plus à prOpos , Madame , Pourfuivir-
il, que vous ayez la bonté de m’enfeigner
votre demeure : j’aurai l’honneur de vous aller

voir Chez vous. La Dame y confentit. Il cil ,
dit-elle , Vendredi après demain , venez ce
jour-là après la priere du midi. Je demeure
dans la rue de la Dévotion. Vous n’avez u’â

demander la maifon d’Abon Schamma ,(l’ur-
nommé Bercour , autrefois Chef des Emirs ;
vous me trouverez-là. A ces mots ,“nous nous
féparâmes , 84 je paillai le lendemain dans une

grande impatience. AI Le Vendredi, je me levai de bon matin 3
je pris le plus “bel habit que j’euffe , avec
une boude qui je mis cinquante pièces d’or;
8c monté fur un âne que j’avois retenu dès
le jour précédent , je partis accompagné de
l’homme qui me l’avoir loué. Quand nous
fûmes arrivés dans la rue de la Dévotion;
je dis au maître de l’âne de demander ou
étoit la maifon que je cherchois a on la lui
enfeigna , 8c il m’y mena. Je defcendis à la
porte , je le payai bien 8: le renvoyai 5 en lui
reCommandant de bien remarquer la maifon
où il me kiffoit , 86 de ne pas manquer de
m’y venir prendre le lendemain matin , p0 ut
me remener au Khan de Mefrour.

ï iij
“ !
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Je fra ai à la Porte , 86 émir-tôt deui’

petites EP claves blanches comme la neige
8C très-proprement habillées , vinrent ou-
vrir. Entrez , s’il vous Flair , me dirent-elles ,
notre MaîtrelTe vous attend impatiemment.
Il y a deux jours qu’elle ne celle de parler de
vous. feutrai dans la cour , 8C vis un grand
Pavillon élevé fur fèpt marches , 86 entouré
dzune grille qui le féparoit d’un jardin d’une

beauté admirable. Outre les arbres qui ne
fervoient qu’à l’embellir 8c qu’à former de

l’ombre , il y en avoit une infinité d’autres
char és de toutes fortes de fruits. Je fils chan
mé u ramage d’un grand nombre d’oifeaux
qui mêloient leurs chants au murmure d’un

[jet d’eau d’une hauteur brodigieul’e qu’on

voyoit au milieu d’un Parterre émaillé de
Heurs. D’ailleurs , ce Jet d eau étoit très-a réa-

ble à voir : quatre gros dra ons doré’sg pa-
roifÎoient aux angles du bailgm qui étoit en

uarré , 8: ces dragons ferroient de l’eau en
abondance , mais de l’eau lus claire que
le cryf’cal de roche. Ce lieu 912m de délices ,

me donna une haute idée de la conquête
que j’avois faite. Les deux Petites Efclaves
me firent entrer dans un fallon magnifique-

“:ment meublé ; 85 Pendant que l’une courut
avertir fa Maîtreilè de mon arrivée , l’autre

demeura avec moi 86 me lit remarquer toutes
les beautés du fallon.

En achevant ces derniers mots ,e Schehera-j
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tacle cella de parler , à caufe qu’elle vicpa- “
reître le leur. Schahriar fe leva fort curieux
d’ap rend’re ce que feroit le jeune homme
de Ëagdad dans le fallon de la Dame de
Caire. La Sultane contenta le lendemain la
curiofîté de ce Prince en reprenant ainfi cette

biliaire:

CXXXVIe NUlT.
S 1 R E , le Marchand Chrétien continuant
de parler au Sultan de Cafgar , pourfuivit

“ de cette maniere : Je n’attendis pas long.-
temps dans le fallon , me dit le jeune home
me , la Dame que j’aimois , y arriva bientôt,

fort arée de perles a: de diamans , mais
plus rillante encore par l’éclat de [es yeux.
que Par celui de les pierreries. Sa taille , qui
n’éroit plus cachée par fon habillement de
Ville , me parut la çlusffîne 8C laiplus avan-
tageufe du monde. e ne vous parlerai point
de la joie que nous eûmes de nous revoir;
car c’efl une choie que je ne pourrois que
foiblement exprimer. Je vous dirai feulement
qu’après les premiers com limens , nous nous
afsîmes tous deux fur un opina , où nous nous’
entretînmes avec toute la fatisfac’tion ima-
ginable. On nous fervit enfuira les mets les
Plus délicats 8c les Plus exquis. Nous nous

* Y iv
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mîmes à table , 86 après le repas , nous recoin:
mençâmes à nous entretenir jufqu’à la nuit.
Alors on nous apporta d’excellent vin 8: des
fruits pr0pres à exciter à boire , 8C nous bûmes
au Ton des inürumens que les Efclaves accom-
Pagnerent de leurs voix. La Dame du logis
chanta elle-même , 8: acheva , par Tes chan-
fons , de m’attendrir Sc de me rendre le plus
paHionné de tous les amans. Enlin je paÊ
fai la nuit à goûter toutes fortes de plaints. ’
t Le Lendemain matin , a rès avoir mis

adroitement fous le chevet u lit la bourfe
f8: les cinquante pièces d’or que j’avois ap-

portées , je dis adieu à la Dame , qui me
demanda quand je la reverrois. Madame , lui
1éPondis-je , je vous promets de revenir ce
fort. Elle parut ravie de ma réponfe , me con-
duiiit jufqu’â la porte 5 Sc en nous féparant ,l

U elle me conjura de tenir ma Promefre. ’
Le même homme qui m’avoit amené;

m’attendoit avec fou âne. Je montai deffus
86 revins au Khan de Mefrour. En renvoyant
l’homme , je lui dis que je ne le payois pas ,
aiin qu’il me vînt reprendre l’après-dînée à

l’heure que je lui marquai. I
. D’abord que je fus de retour dans mon

logement , mon premier foin fut de faire
acheter un bon agneau 85 plufieurs fortes
de gâteaux que j’envoyai à la Dame par un

“porteur. Je m’occupai enfuite d’afairesnfé-

rieufes , jufqu’à ce que le maître de lame
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Hit arrivé. Alors je partis avec lui ’, a: me
rendis chez la Dame , qui me reçut avec
autant de joie gue le jour Précédent , 86 me
lit un régal au 1 magnifique que le premier.

En la quittant le lendemain , je lui laiffai
encore une bourfe de cinquante piéces d’or ,

86 je revins au Khan de Mefrour. A ces,
mots , Scheherazade ayant apperçu le jour ,
en avertit le Sultan des Indes , qui fe leva fans
lui rien dire. Sur la fin de la nuit fuivante,
elle reprit ainfi la fuite de l’hiftoire commeng
cee.

tangage!a CXXXVM° NUIT.
LE Marchand Chrétien parlant toujours
auSultan de Cafgar : Le jeune homme de
Bagdad , dit-il , pourfuivit fon hiitoire dans
ces termes : Je continuai de voir la Dame
tous les jours , 86 de lui lainer chaque fois
une bourfe de cinquante iéces d’or ; Sc cela
dura jufqu’à ce que les Mîrchands à ui j’a-

vois donné mes marchandifes à vendîre , 86
que je voyois régulièrement deux fois la les
maine , ne me durent plus rien : enfin je me
trouvai fans argent 8c fans efpérance d’en

avoit. j “Dans cet état affreux , 8c prêt à m’aban-
donner à mon défefpoir , je fouis du Khan
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fans [gavon ce que je faifois’ , 84 m’en un“;

du côté du Château , où il y avoit un grand
nombre .de peuple afÎemblé pour voir un fpec-
tacle que donnoit le Sultan d’Egypte. Lorf-
que je fus arrivé dans le lieu où étoit tout ce
monde , je me mêlai parmi la foule , 86 me
trouvai Par hafard près d’un Cavalier bien

t monté 86 fort proprement habillé , qui avoir
à l’arçon de fa felle un fac à demi-ouvert,
d’où ferroit un cordon de foie verte. En met-
tant la main fur le fac , je jugeai que le cor-
don devoit être celui d’une bourfe qui étoit
dedans. Pendant que je faifois ce jugement,
il pafl’a de l’autre côté du Cavalier un Porteur

chargé de bois , 86 il pall’a fi Près” que le-

Cavalier fut obligé de fe tourner vers lui
Pour empêcher que le bois ne touchât 86»
ne déchirât fou habit. En ce moment , le
démon me tenta ; je pris le cordon d’une“
main , 6c m’aidant de l’autre à élargir le
fac , je tirai la bourfe fans que Perfonne s’en
apperçût. Elle étoit apelante , 81 je ne doutai

j Point qu’il n’y eût edans de l’or ou de l’ar-

gent.
Quand le Porteur fut paire , le Cavalier

qui avoit apparemment quelque foupçon de
ce que j’avois fait pendant qu’il avoit eu la
tête tournée , mit aquî-tôt la main dans [on
fac , 8c n’y trouvant pas fa bourre , me donna
un Il grand coup de fa hache d’armes , qu’il

me renverfaPar terre. Tbusceux qui furent
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témoins de cette violence , en furent touchés;
8C quelques-uns mirent la main fur la bride
du cheval pour arrêter le Cavalier , 86 lui ele-
mander pour quel fujet il m’avoit frappé , s’il

lui étoit ermis de maltraiter ainfi un Mu-
fulman. 5e quoi vous mêlez-vous , leur ré-
pondit-il d’un’ton brufque? je ne l’ai pas

fait fans raifon 5 c’efi un voleur. A ces pas
roles , je me relevai , 8c à mon air , chacun
prenant mon parti , s’écria qu’il étoxt’un men-

teur , qui néron pas croyable qu un jeune
homme tel que moi , eût commis la mé-
thante aéiion qu’il m’imputoit: enfin ils fou-
tenoient que j’étais innocent; 86 tandis qu’ils
retenoient fon cheval pour favori’fer mon éva-

lion’, ar malheur pour moi, le Lieutenant .
de Police , fuivi de fes gens , pallia par-la;
voyant tant de monde affèmblé autour du
Cavalier 86 de moi, il s’approcha 8: demanda
ce qui étoit arrivé. Il n’y eut performe qui
n’accul’ât le Cavalier de m’avoir maltraité in-,

jufiement , fous prétexte de l’avoir volé.

Le Lieutenant de Police ne s’arrêta pas
à tout ce qu’on lui difoit; il demanda au Cava;
lier s’il ne foupçonnoit pas quelqu’autre que
moi de l’avoir volé. Le Cavalier répondit
que non , 8c lui dit les rairons qu’il avoit

e croire qu’il ne le trom oit pas dans fes
foupçons. Le Lieutenant e Police , après
l’avoir écouté , ordonna à l’es gens de m’ar-“

tête: 86 de me fouiller , ce qu’ils fe mirent
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en devoir d’exécuter aqui-tôt -, 8: l’un d’en:

tr’eux m’ayant ôté la bourfe , la montra pu»-

bliquement. Je ne pus foutenir cette honte ,“
j’en tombai évanoui. Le Lieutenant de Po-
lice fe Et apporter la bourre.

Mais , Sire , voilà le jour , dit Schehera-
Zade en le reprenant s fi Verne Majefté veut
bien encore me laurer vivre jufqu’à demain ,

,elle entendra la fuite de l’hifloire. Schahriar
qui n’avoir pas un autre demain , fè leva fans
lui répondre , 8: alla remplir fes devoirs.

«2:33.132;-CXXlXVlllllle NUllT.
S UR la fin de la nuit fuivante , la Sultane
adreffa ainfi la Parole à Schahriar : Sire , le
jeune homme de Bagdad Pourfuivant fou hil;
toire : Lorfque le Lieutenant de Police ,dit-
il, eut la boude entre les mains , il demanda
au Cavalier fi elle étoit à “lui , ëc combien
il y avoit mis d’argent. Le Cavalier la re-
connut pour celle qui lui avoit été prife , 86
airura qu’il y avoit dedans vingt faquins. Le

Juge l’ouvrir , 85 après y avoir effeâivement
trouvé vingt requins , il la lui rendit. Aum-
tôt il me fit venir devant lui : Jeune hom-’
m3, me ditAll , avouez-moi la vérité; cil-ce
vous qui avez pris la bourfe de ce Cavalier?
n’attendez pas que j’employe les tourment
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les yeux , je dis en moi-même: fi je nie le
fait , la bourfe dont on m’a trouvé faili , me
fera palier our un menteur ; ainfi , pour évi-
ter un dou le châtiment , je levai la tête;
a: confeilai que c’étoit moi. Je n’eus pas
lutât fait cet aveu , que le Lieutenant de

gonce , après avoir pris des témoins , com-
manda qu’on me cou ât la main , 8C la Sen-
tence fut exécutée fur fe champ , ce qui excita
la itié de tous les fpeétateurs; je remarqua!
mcme lin: le virage du Cavalier , qu’il n’en
étoit pas moins touché que les autres. Le Lieu-
tenant de Police vouloit encore me faire cou-
per un pied; mais je fuppliai le Cavalier de
demander ma grace -, il la demanda , 86 l’oba.

tint. . ’ ’Lorfque le Juge eut pallié fou chemin;
le Cavalier s’approcha de moi 2 J e vois bien ,
me dit-il en me préfentant la bourfe , que
c’eii la néceûité qui vous a fait faire une ac1

tion fi honteufe 8c fi indigne d’un jeune hom;
“me aufii bien fait que vous -, mais tenez , voilà
cette bourfe fatale , je vous la donne , 8C je
fuis très-fâché du malheur qui vous eût arri-
vé. En achevant ces paroles , il me quitta;
86 comme j’étois très-faible à caufe du fang

Sue j’avois perdu , quelques honnêtes gens
l u quartier eurent la charité de me faire eus
’trer chez eux , Sc de me faire boire un verre
31e vin. Ils panferent aqui mon bras , 8c mirenc

A
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ma main dans un linge , que j’emportai ave!-
moi attaché à ma ceinture.

Quand je ferois retourné au Khan de MelZ
tout dans ce trille état , je n’y aurois pas
trouvé le recours dont j’avois befoin. C’étoit

aqui hafarder beaucoup ne d’aller me pré-
(enter à la jeune Dame. 11e ne voudra peut-
être plus me voir , difois- je , lorfqu’elle aura
appris mon infamie. Je ne laifÎai as néan-
moins de prendre ce parti 5 85 n que le
monde qui me fuivoit, le lamait de m’accom-
pagner , je marchai par plulieurs rues dép;
tournées , 8c me rendis enfin chez la Dame ;
où j’arrivai fi foible 86 fi fatigué , que je me
jettai fur le fo ha , le bras droit fous ma robe;
car je me ar i bien de le faire voir.

Cepen ant la Dame , avertie de mon arri-
vée 86 du mal que je foulfrois , vint avec em-
pellement , 8c me voyant pâle 8: défait: Ma
chere ame , me dit-elle , qu’avez-vous donc?
J e diflîmulai. Madame , lui répondis-je , c’en:

un grand mal de tête qui me tourmente. Elle
en parut très-affligée. AfÎéyez-vous , reprit-
elle , car je m’étois levé pour la recevoir:
dites-moi comment cela vous en venu; vous
vous portiez (i bien la demiere fois que j’eus
le plaifîr de vous voir ! Il y a quelqu’autre
.chofe que vous me cachez : appreniez-moi,
ce que c’eli). Comme je gardois le lilence,’
86 qu’au lieu de répondre , les larmes cou-
loient de mes yeux : Je ne comprends pas g
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ait-elle , ce qui peut vous ami er , vous en
aurois-je donné quelque fujet l’âns y penfer!

86 venez-vous ici exprès Pour m’annoncer
que vous ne m’aimez plus 2 Ce n’eli point
cela , Madame, lui repartis-je en fouPirant;
&un foupçon fi injulie augmente encore mon

mal. gJe ne pouvois me refondre â-lui en de?
clairet la véritable caufe. La nuit étant venue;
on fervit le foupet ; elle me pria de man-
ger a mais ne Pouvant me fervir que de la
main gauche , je la fuPPliai de m’en difpenz
fer , m’excufànt fur ce que je n’avais nul ap-j

périt. Vous en aurez , me dit-elle, quand vous
m’aurez découvert ce que vous me cachez
avec tant d’opiniâtreté. Votre dégoût , fans

doute , ne vient que de la peine ne vous
avez à vous y déterminer. Hélas , lâadame,
repris-je , il faudra bien enfin que je m’y dé-.
termine. Je n’eus pas prononcé ces paroles ,’
qu’elleme verfa à boire 3 86 me préfentant la

talle: Prenez , dit-elle , 84 buvez , cela vous
donnera du Courage. J’avançai donc la main

gauche ,’ 8C Pris lat-taffe. r
A ces mors , Scheherazade appercevant le

jour , cella de Parler 3 mais la nuit (invar-ure,v
elle pourfuivit ion difcours de cette maniere z
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CXXXllXc NUIT.

L on s Q U E j’eus la rafle à la main , dit“ le
jeune homme , je redoublai mes Pleurs 86 pou!Z
l’ai de nouveaux foupirs. Qu’avez-vous donc à

(ou irer Sc àpleurer fi amèrement , me dit alors
la game? 86 pourquoi Prenez-vous la taffe
de la main gauche Plutot que de la droite!
Ah ! Madame , lui refondis-je , excufez-moi ,
je vous en conjure , c cil que j’ai une tumeur à

la main droite. Montrez-moi cette,tumeur ,
repliâua-t-elle , je la veux Percer. Je m’en
excu ai , en difant qu’elle n étoit pas encore
en état de l’être , a: je vuidai toute la taffe
qui étoit très-grande. Les va eurs du vin,
ma lafÏitude , 8: l’abattement ou j’étois , m’en-

tent bientôt alloupi , :36 je dormis d’un pro-
fond fommeil, qui dura jufqu’au lendemain.

Pendant ce temPs-lâ , la: Darne voulant
[gavoit quel mal-javois à la main droite;
leva ma robe qui la cachoit , 8c vit avec tout
l’étonnement que vous pouvez penfer , qu’elle
étoit coupée , 8: que je l’avois apjgortée dans

un linge. Elle comprit d’abord ans peine,
pourquoi j’avois tant réfrflé aux prenantes inf-
tances qu’elle m’avoir faites ,’ 8c elle âtaffa la

nuit à s affliger de ma difgrace , ne curant
pas qu’elle ne me fût arrivée pour l’amour

d’elle. A
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A mon réveil, je remarquai fort bien fur

[on vifage , qu’elle étoit rallie d’une vive dou-

leur. Néanmoins , out ne me pas chagriner,
elle ne me aria de rien. Elle me fit fervirun
confommé e volaille qu’on m’avoir préparé

par [on ordre , me fit manger 86 boire , pour
me donner , difoit-elle , les forces dont j’a-
vois befoin. Après cela , je voulus prendre’
congé d’elle; mais me retenant par ma robe z

je ne foufEirai pas , dit-elle , que vous for-
tiez d’ici. Quoique vous ne m’en diüez rien ,

je fuis perfuadée que je fuis la caufe du mal.
r clue vous vous êtes attiré: la douleur

que jen ai , ne me laifÎera pas vivre long-
temps; mais avant que je meure , il faut que
j’exécute un defTein que je médite en votre

faveur. En difant cela , elle fit appeller un.
Officier de Juitice 8c des témoins , 8: me fit:
drefrer une donation de tous fiés biens. Après

u’elle eut renVoyé tous ces gens fatisiaits
de leurs peines . elle ouvrit un grand coffre
où étoient toutes les bourfes dont je lui avois-
fait préfent depuis le commencement de nos.
amours. Ellespfont toutes entierest, me dit-
elle , je n’ai as touché à une feule : tenez ,1
voilà la clef u coffre; vous en êtes le maître.
Je la,remerciai de fa généroüté ô: de fa bontér

Je compte pour rien , reprit-elle , ce que je
viens de faire pour vous , 8C je ne ferai pas:
contente que je ne meure encore, ou: vous.
témoigner combieh je vousaime. e lacon».

Tome I I, Z-gj .

4’i’

f I
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jurai par tout ce que l’amour a de lus puifïe ’
Tant , d’abandonner une réfolution 1 funeûe ;
mais je ne pus l’en détourner 3 8c le chagrin i

de me v01r manchot , lui caufa une mala-
die de cinq ou fix femaines, dont elle mourut.

Après avoir regretté fa mort autant que
je le devois , je me mis en poflèflîon de tous
Tes biens qu’elle m’avoir fait connoître; 86

’ le féfame que vous avez pris la peine de vendre
Pour moi, en faifoit une partie.

Scheherazade vouloit continuer (a narra;
tion 3 mais le jour qui parqiflbir, l’en empê-
cha. La nuit fuivante , elle reprit ainlî le 51
de fon difcours.

I * lC X Le IN U I T.
LE jeune homme de. Bagdad acheva de
raconter fou hilloire de cette forte au Mar-
chand Chrétien : Ce que vous venez d’en-
tendre ,i pourfuivit-il , doit m’excufer auprès
rie-vous d’avoir mangé de la main gauche;
je vous fuis fort obligé de la Jpeine que vous
vous etes donnée pour moi. e ne puis airez
reconnoître votre lidélité ; 8:: comme j’ai“,

Dieu merci , ailez de bien , quoique j’en aye
Vdépenfé beaucoup , je vous prie de vouloir
accepter le préfenr que je vous fais de la
femme que vous me devez. Outre cela , j’ai
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une propofition à vous faire. Ne pouvant lus
demeurer davantage au Cake , après l’aH’z’tire

que je viens de vous conter , je fuis réfolu
d’en partir pour n’y revenir jamais. Si vous

voulez me tenir compagnie , nous négociev
tous enfemble , 8c nous Partagerons égales
ment le ain que nous ferons.

Quanî le jeune homme’de Bagdad eut
achevé fou biliaire ,- dit le Marchand Chrè
tien , je le remerciai le mieux qu’il me fut

oHible du éfent qu’il me faifoit g 86 quant
fa proPo mon de voyager avec lui“ , je lut

dis que je l’acceptois très-volontiers , en l’ai1

fur-am que [es intérêts me feroient toujours

auflî chers que les miens. g
Nous runes jour pour notre départ , 86

lorfqu’il t arrivé , nous nous mîmes en che,

min. Nous avons paire par la Syrie 86 par la
Méfoporamie , traverfé toute la Perfe , on Ï
après nous être arrêtés dans Plufieurs Villes ,
nous fommes enfin venus , Sire , jufqu’â votre
Capitale. Au bout de quelque temps , le jeune
homme m’ayant-témoigné qu’il avoit demain.

de re airer dansla Perle 8c de s’y établir g
nous imes nos com tes , ô: nous nous l’épa-
râmes très-fatisfaits ’un de l’autre. Il Partit;
«Sc moi , Sire , je fuis raflé dans cette Ville ,“
où j’ai l’honneur d’être au fervice de Votre
Majeûé. Voilà l’hiüoire que j’avois à vous

conter : ne la trouvez-vous pas plus (mame
naute que celle du Boni»! .

.2 11’
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Le Sultan de Cafgar fe mit en coleta contre
le Marchand Chrétien: Tu es bien hardi, ’
d’ofer me faire le récit d’une bill-
toire fi peu digne delmon attention , 85 de
la comparer à celle du boŒL Peux-tu te Halt-
ter de me perfuader que les fades avens
turcs d’un jeune débauché , font plus ard-1
mixables que celles de mon bouffon 2 Je vais
vous faire pendre tous quatre , Pour venge:

fa mon. .A ces paroles , le Pourvoyeur effrayé fa
îetta aux pieds du Sultan : Sire , dit-il , je
fupplie Votre Majeûé de fufpendre fa julie
colere , de m’écouter , 8: de nous faire grace
à tous quatre , li l’hif’toire que je vais con;
ter à Votre Majeûé , cil plus belle que celle
du boira. Je t’accorde ce que tu me demandes ,
répondit le Sultan : parle, Le Pourvoyeu: Pm
alors la parole , 86 dit :

à

71

il
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W“ l WJÆJESSÉOJEJÆJÉ
’Raconte’e par le Pourvoyeur du Sultan

de Cajgar.

S m E , une performe de confidérarion m’inâ

vira hier aux noces d’une de fes filles. Je
ne man uai pas de me rendre chez lui fur le
foi: à lheure marquée , 86 je me trouvai
dans. une affemblée de Doéteurs , d’Ofliciers

de Juflice , 86 d’autres perfonnes les plus (M:-
tinguées de cette Ville. Après les. cérémœ

nies , on fervit un feilin magnifi ue ; on le
mit à table , 86 chacun mangea 3ere qu’il
trouva le Plus à l’on goût. Il y avoit enrr au-
tres choies une entrée accommodée avec de
l’ail ,- qui étoit excellente , 8c dom:- tout le
monde vouloit avdir °, 8c comme nous red
marquâmes qu’un des:convives ne s’empref-
Toit Pas d’en manger , quoiqu’elle fût devant

lui , nous l’invitames a mettre la main au:
plat 86 à nous imiter. Il nous conjura de ne
le point prefïèr lâ-defl’us t Je me garderai.
bien , nous dit-il , de toucher à un ragoût où
il y aura de l’ail : je n’ai point oublié ce qu’il

m’en coûte gour en avoir goûté autrefois.

Nous le priames de nous raconter ce qui
lui avoit caufé une li grande averfion Pour
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l’ail. Mais fans lui donner le temps de nous
répondre : Efl-ce ainfi , lui dit le Maître de
la maifon , que vous faites“ honneur à ma ta-
ble? Ce ragoût cil délicieux , ne prétendez
pas vous exempter d’en manger: il faut que
vous me failliez cette grace comme les autres.“
Sel neur , lui repartit le Convive, qui étoit
un â/larchand de Bagdad , ne croyez pas que
j’en nul-e ainli par une faufÎe délicatelÏe; je
veux bien vous obéir li vous le VOulyez ab-ï
folument 5 mais ce fera à condition qu’après
en avoir mangé , je me laverai, s’ilrvous plaît,“

les mains quarante fois dans de l’alkali* ,;.
quarante autres fois avec degla cendre de la
même plante , Sc autant de fois avec du fan:
von. Vous ne trouverez pas mauvais ne j’en
ufe ainfi ., pour ne pas contrevenixau ermenc
que j’ai fait de ne manger jamais de ragoût
à. l’ail qu’à cette condition. c *

En achevant ces paroles , Scheherazada
voyant aroître le jour , fe tut , 8c Schahriar
le leva Fort curieux de fçavoir arquoi ce
Marchand avoit juré de.fe laver F1: vingt fois
après avoir mangé d’Lm ra oût à l’ail. La Sul-

tane contenta fa curioiité e cette forte fur la

[in de la nuit fuivanre. l

WF C’eü de lalfoude en François.
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mmmCXLr NUIT.
L E Pourvoyeur parlant au Sultan de CalL
gar : Le Maître du logis , pourfuivir-il , ne
voulant pas dif enfer le Marchand de man-
ger du ragoût a l’ail, commanda à l’es gens
de tenir prêts un baflîn 86 de l’eau avec de
l’alkali , de la cendre de la même lame;
86 du favon , afin ue le Marchand e lavât
autant de fois qu’i lui lauroit. A rès avoir“
donné cet ordre ,, il s’a cira au Nl’archand:

Faites donc comme nous , lui dit-il , 86 manai
gez ç l’alkali , la cendre de la même plante;
86 le favon ne vous manqueront pas.

Le Marchand , “comme en coleta de la viné.
lence qu’on lui faifoit , avança la main , prit
Un morceau qu’il porta en tremblant âfa hou-j

che , 86 le mangea avec une repu nance dom:
nous fûmes tous fort étonnés. ais ce qui
nous furPrit davantage , nous remarquâmes
qu’il n’avoit que quatre doiîts 86 Point de
Pouce ; 8c performe jufques- à ne sen’étoit
encore apperçu , quoiqu’il eût déja mangé
d’autres mets. Le Maître de la maifon prit
aulli-tôt la arole : Vous n’avez Point de
pouce , lui gît-il! parquel accident l’avez»:
vous perdu? il faut ue ce [oit à quelque oc;
talion dont vous ez Page: à la compara,
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pagnie de l’entretenir. Seigneur, ré ondit-il ;
ce n’eft pas feulement à la main roite que
je n’ai pomr de pouce, je n’en ai point auHi
a la gauche. En même temps il avança la main

auche , 8: nous lit voir que ce qu’il nous
ânon , étoit véritable. Ce n’ait pas tout cm

core , ajouta-t-il , le pouce me manque de
même à l’un Sc à l’autre pied ; 8: vous pouvez v

m’en croire. Je fuis eflropié de cette maniera
ar une aventure inoiiie que je ne renne pas

5e vous raconter , li vous voulez bien avoir
la patience de l’entendre : elle ne vous cau-
ièra pas moins d’étonnement qu’elle vous fera

de pitié. Mais permettez-moi de me laver les.
mains auparavant. A ces mots , il le leva de
table 5 8C après s’être lavé les mains fix vin

fois , il revint prendre fa place , 86 nous c’
le récit de’fon hiüoire dans ces ternies.

Vous fçaurez , MelTei rieurs , que fous le
tegne du Calife Haroun lrafchid , mon pere
vivoit à Bagdad où je fuis né , 8: paiï’oit pour

un des plus riches Marchands de la Ville.
Mais comme c’était un’homme attaché à fes

lai-lits, quiaimoit la débauche 8: négligeoit le

Foin de fes affaires, au lieu de recueillir de
rands biens à la mort, j’eus befoin de toute

’économie imaginable pour vauitter les det-
tes u’il avoit laiii’ées. Je vins pourtant à bout

de cl’es payer toutes “s 8: ar mes foins, ma
petite fortune commença ge prendre une face

airez riante. - n
Un
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Un marin que j’ouvrois ma boutique , une

Dame montée fur une mule , accompagnée
d’un Eunuque, 86 fuivie de deux Efclaves ,
parla près de ma orte 86 s’arrêta. Elle. mit
Pied à terre à l’ai e de l’Eunuqt/ile , qui lui

preta la main , 86 qui lui dit z adame , je
vous l’avois bien dit , que vous veniez de trop
bonne heure; vous voyez qu’il n’y a encore
performe au Bezel’rein ; li vous aviez voulu
me. croire , vous vous feriez épargné la eine
que vous aurez d’attendre. Elle regar a de
toutes Parts , 8: voyant en effet qu’il n’y avoit
Pas d’autres boutiques ouvertes que la mienne,
elle s’en approcha en me faluant , 8c me Pria
de lui permettre qu’elle s’y reposât en atten-

dant que les autres Marchands arrivafÎent.
Je répondis à l’on compliment comme je de:
vors.

Scheherazade n’en feroit pas demeurée en
cet endroit , fi le jour qu’elle vit Paroître,
ne lui eût ignnpofé filence. Le Sultan des In-
des , qui fouhaitoit d’entendre la fuite de cette
hil’roire , attendit avec impatience la nuit fuie
vante.

Tome II. v ’Aa
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«gha-C X L Il 1° N U Il T.
En A Sultane ayant été réveillée far fa l’œur

Dinarzade , adrell’a la parole au Su tan : Sire ,
dit-elle , leAMarchand continua de cette forte
le récit qu’il avoit commencé : La Dame s’alÎ-

fit dans ma boutique , 66 remarquant qu’il
n’y avoit Perfonne que l’Eunuque 8C moi dans

tout le Bezeflein , elle le découvrit le virage
pour rendre l’air. Je n’ai jamais rien vu
de il d’eau : la voir 8c l’aimer paHîonnémen; ,I

ce fut: la même choie pour moi 5 j’eus tou-
jours les yeux attachés fur elle. Il me Paru:
que mon attention ne lui étoit pas défa réa-

ble , car elle me donna tout le temps e la
regarder à mon aife; 86 elle ne le couvrit
le vifage ue lorfque la crainte d’être apper-g

çue , ly o li ea. .
Après qu’e e le fut remif’e au même état

qu’auparavant , elle me dit qu’elle cherchoit
plulieurs, fortes d’étofFes des Plus belles 86
des plus riches qu’elle me nomma , 8c elle
me demanda li j’en avois. Hélas , Mai--
dame , lui répondis-je , je fuis un jeune Mar-
chand qui ne fais que commencer à m’éta-
blir: je ne fuis as encore aflèz riche pour
faire un fi grandP négoce , 86 c’ePc une m0:-
tification oui- moi de n’avoir rien à vous
préfenter de ce qui vous a fait venir au Be:
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zellein 3 mais pour vous épargner la peine
d’aller de boutique en boutique , d’abord que
les Marchands feront venus , j’irai , li vous
le trouvez bon , prendre chez eux tout ce
que vous fouhaitez; ils m’en diront le fprix
au julie; 8: fans aller plus loin , vous erez
ici vos emplettes. Elle y confentit , 8: j’eus
avec elle un entretien qui dura d’autant plus
long-temps , que je lui Faifois accroire que les
Marchands qui avoient les étoiles qu’elle de-
mandoit , n’étoient pas encore arrivés.

Je ne fus pas moins charmé de l’on efprit
que je l’avois été de la beauté de [on virage a

mais il fallut enfin me priver du plaifir de
fa converfarion -, je courus chercher les étoffes
qu’elle deiiroit; 36 quand elle eut choilî celles
qui lui plurent , nous en arrêtâmes le prix
a cinq mille dragmes d’argent monnoyé. ’en

lis un paquet que je donnai à l’Eunuque , qui
le mit fous l’on bras. Elle le leva enfuite ,“
8c partir Éprès avoir pris congé de moi g je
la condui is des yeux jufqu’à la porte du Be-
zellein , 86 je ne cefÎai de la regarder qu’elle
ne fût remontée fur fa mule.

La Dame n’eut pas plutôt difparu , que je
m’ap rçus que l’amour m’avoir fait faire unê

gram e faute. Il m’avoir tellement troublé
l’efprir, que je n’avois pas pris garde qu’elle

s’emalloit fans ayer , 8c: que je ne lui avois
pas feulement emandé qui elle étoit , ni où
elle demeuroit. Je lis réflexion Âourtant que

- a 1j
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j’étais-redevable d’une fomme confidérable

à plufieurs Marchands , qui n’auroient peut-
être pas la patience d’attendre. J’allai m’ex-

cufer auprès d’eux le mieux qu’il me fut pof-

Iible , en leur difant que je connoifÎois la
Dame. Enfin je revins chez moi auHî amou-
reux qu’embarrafïé d’une il grolle dette.

Scheherazade , en cet: endroit , vit paroître.
le jour , &ceiTa de parler. La nuit fuivante,
elle continua de cette manierez

C’XLMF NUIT.

ï ..9 ’AV o 1 s prié mes Créanciers , pourfuivit

le Marchand , de vouloir bien attendre huit:
jours pour recevoir leur Payement : la hui-
raine échue, ils ne manquerent pas de me
Preflër’de les fatisfaire. Je les fuppliai de m’ac-

corder le même délai ; ils y confentirent:
mais dès le lendemain , je vis arriver la Dame
montée fur fa mule , avec la même fuite 86 à
la même heure que la premiere fois. ’

Elle vint droit à ma boutique. Je vous ai
fait un peu attendre , me dit-elle a mais enfin
je vous apporte l’argent des étoffes que je pris
l’autre jour : portez-le chez un Changeur ,“
qu’ilvoye s’il cil: de bon aloi, 8; fi le compte
y e11“. L’Eunuque , qui avoit l’argent , vint:

avec moi chez le Changeur , 8C la fomme
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le trouva julie 84 toute de bon argent. Je
revins , 8C j’eus encore le bonheur d’entrete-
nir la Dame jufqu’à ce que toutes les bou-
tiques du Bezefiein fuirent ouvertes. Quoi-
que nous ne parlaflions que de chofes très-

I rcommunes , elle leur donnoit néanmoins un
touriqui les faifoit paroître nouvelles , 86 qui
me fit voir que je ne m’étoisfpas trompé ,
quand , dès la premiete conver arion , j’avois
jugé qu’elle avoit beaucoup d’efprit.

Lorfque les Marchands furent arrivés , 85
qu’ils eurent ouvert leurs boutiques , je por-
tai ce que je devois à ceux chez qui j’avois
Pris des étoffes à crédit , 86 je n’eus En (le
peine à obtenir d’eux u’ils m’en con airent:
d’autres que la Dame m avoit demandées. J ’en

“levai pour mille pièces d’or , Sc la Dame em-

orta encore la marchandife fans la payer ;
Paris me rien dire , ni fans le faire connoître.
Ce qui m’étonnoit , c’eü qu’elle ne hazar-

doit rien , 84 que je demeurois fans caution
& fans certitude d’être dédommagé en cas que

je ne la revifTe plus. Elle me paye une Tomme
allez conlidérable , me difois- je en moi-
même ’, mais elle me laifÏe redevable d’une

autre qui l’efr encore davantage: feroit-ce une
trompeufe, 8c feroit-il pofIible qu’elle m’eût

leurré d’abord Pour me mieux ruiner? Les
Marchands ne la connoiffent pas 3 8C c’en:
à moi qu’ils s’adrelÎeront. Mon amour ne
fut Pas allez puiffant pour m’empêcher de

A a il;



                                                                     

7.78 Les mille Er une Nuits;
n

faire là-deflhs des réflexions cha inantes Mes
alarmes augmenterent même dg; jour en jour
l’aidant un mois entier , qui s’écoula fans

ue je recuire aucune nouvelle de la Dame.
Enfin , les Marchands s’impatienterent; 86
Pour les fatisfaire, j’étois prêt à vendre tout
ce que j’avois , lorfque je la vis revenir un
matin dans le même équipage que les autres
fois.

Prenez votre trébuchet , me dit-elle , pour
pefer l’or que je vous apporte. Ces paroles
acheverent de diilîper ma frayeur , 86 redou-
blerent mon amour. Avant que de compter
les pièces d’or , elle me fit Plulieurs quel:
tions 5 entr’autres , elle me demanda fi j’étois

marié ; je lui répondis que non , 86 que je ne
l’avais jamais été. Alors , en donnant l’or à

l’Eunuque , elle lui dit: Prêtez-nous votre
entremife pour terminer notre affaire. L’Eu-
nuque le mit à rire 3 8e m’ayant tiré à l’é-

cart ’, me fit pefer l’or. Pendant que je le
pefois , l’Eunuque me dit à l’oreille: A vous

voit , je connois arfaitement que vous ai-
mez ma Maître e , 86 je fuis fuâpris que
.vous n’ayez pas la hardieffe de lui écouvrir

votre amour ; elle vous aime encore Plus
que vous ne l’aimez. Ne croyez pas qu elle
ait befoin de vos étoffes 3 elle ne vient ici
uniquement que parce que vous lui avez
infpiré une paHion violente z c’ell à caufe de
cela qu’elle vous a demandé fi vous étiez
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marié. Vous n’avez qu’à parler , il ne tien-
dra qu’à vous de l’époufer , fi vous voulez.

Il cil vrai , lui répondis-je , que j’ai fenti
naître de l’amour pour elle dès le premier
moment que je l’ai vûe; mais je n’ofois af-

Pirer au bonheur de lui plaire. Je fuis tout
a elle , 84 je ne manquerai pas de reconnoître
le bon office que vous me rendez.

-En5n , j’achevai de Peler les Pièces d’or;

86 pendant que je les remettois dans le fac ,
l’Eunuque le tourna du côté de la Dame , 86
lui dit que j’étois très-content: c’étoit le mot

dont ils étoient convenus entr’eux. Auflî-tôt

la. Dame , qui étoit amie , le leva , 86 partit
en me difant qu’elle m’enverroit l’Eunuque,
8: que je n’aurois qu’à faire ce qu’il me diroit

“ de a Part. , ’Je Portai à chaque’Marchand l’argent gui
lui étoit dû , 8c j’attendis impatiemment l’ -

nuque durant quelques jours. Il arriva enfin.
Mais , Sire -, dit Scheherazade au Sultan des
Indes , voilà le jour qui Paroît. A ces mots,
elle garda le filence. Le lendemain , elle re-
prit ainfi le fil de fou difcours.

Aaiv
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0m25).CXll..ll’Vc NUIT.
Ï
JE lis bien des amitiés à l’Eunuque, dit le
Marchand de Bagdad , 86 je lui demandai
des nouvelles de la famé de fa Maîtrell’e. Vous

êtes , me répondit-il , l’amant du monde le
plus heureux ; elle cit malade d’amour. On ne
peut avoir plus d’envie de vous voir qu’elle
en a; 86 fi elle difpofoit de les mitions , elle
viendroit vous chercher , 8C paneroit volon-
tiers avec vous tous les momans de l’a vie. A [on
air noble 86 à fes manieres honnêtes , lui dis-je,

: j’ai jugé que c’étoit quelque Dame de confi-

dération. Vous ne vous ctes pas trompé dans
ce jugement , repliqua l’Eunuque a elle e“:

favorite de Zobéide , époufe du Calife , la-
quelle l’aime d’autant plus cherement , qu’elle

la élevée des l’on enfance , 84 qu’elle fe repofe

fur elle de toutes les emplettes qu’elle a à
faire. Dans le demain qu’elle a de le marier,
elle a déclaré à l’époufe’du Commandeur des

Croyans , qu’elle avoit jetté les yeux fur vous ,
86 lui a demandé l’on confentement. Zobéide
lui a dit qu’elle y confentoit , mais qu’elle
vouloit vous voir auparavant , afin de juger
li elle avoit fait un bon choix , 8c qu’en ce
cas-là , elle Feroit les frais des noces: c’eft
pourquoi vous voyez que votre bonheur cit

d...
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certain. Si vous avez lû à la favorite , vous ne
plairez pas moins a la maîtreffe , qui ne
cherche qu’à lui faire laifir , ô: qui ne vou-

droit pas contraindre Fon inclination. Il ne
s’agit donc plus que de venir au Palais , 8:
c’eft pour cela que vous me voyez ici r c’eü à

vous de rendre votre réfolution. Elle eli:
toute prié), lui repartis-je ,- 86 je fuis prêt à
vous fuivre par-tout où vous voudrez me coin-
duire. Voilà qui eli bien , reprit l’Eunuque;

:muis vous fçavez que les hommes n’entrent
pas dans les appartemens des Dames du Pa-
lais , 8:, qu’on ne peut. vous y introduire qu’en

prenant des inclines qui demandent un grandr
fecret : la Favorite en a pris de julles. De votre
côté , faites tout ce qui dépendra de vous;
mais fur-tout foyez dilcret , car il y va de votre

vie. ’Je l’afÎurai que je ferois exactement tout
ce qui me feroit ordonné. Il faut donc , me
dit-il , que ce foir- , à l’entrée de la nuit , vous
vous rendiez àla Mol’quée que Zôbéide, é ouïe

du Calife , a fait bâtir fur le bord du Trigre,
86 queilà vous attendiez qu’on vous vienne
chercher. Je confentis à tout ce qu’il voulut.
J’attendis la En du jour avec impatience 3 8:
quand elle fut venue , je partis z j’alîifiai à
la priere d’une heure 86 demie après le fo-
leil couché , dans la Mofquée , où je demeurai

le dernier. tJe vis bientôt aborder un bateau dong
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tous les rameurs étoient Eunuques s ils dé-
bat uerent, 8c apporterent dans la Mofquée
Plu leurs grands coffres , après quoi ils fe reti-
rerent 3 il n’en relia qu’un feul , que je recon-

nus pour celui qui avoit toujours accompagné
la Dame, 8C qui m’avoir parlé le matin. Je
vis entrer aufli la Dame; j’allai’au-devant
d’elle , en lui témoi nant que j’étois prêt à

exécuter (es ordres. hias n’avons pas de rems
à perdre , me dit-elle 3 en difant cela , elle
ouvrit Un des coffres , 8: m’ordonna de me
mettre dedans z c’efl: une chofe , ajouta-t-elle ,
nécefTaire pour votre fûreté 8C pour la mienne.

Ne craignez rien , 86 lamez-moi difpofer du
relie. J’en avois trop fait pour reculer; je
fis ce qu’elle deliroit , 85 auflî-tôt elle re- V
ferma le coffre à la clef. Enfuite l’Eunuque qui

étoit dans fa confidence , appella les autres
Eunuques qui avoient apporté les coffres ,
ô: les fit tous re orter dans le bateau 5 puis
la Dame 56 fon unuque s’étant rembarqués,
on commença de ramer pour me mener à
l’a artement de Zobéide.

agendant ce temps-là , je faifois de réticules
réflexions ; 8; coulidérant le danger où j’é-
tois , je me repentis de m’y être expofe’ : je
fis des vœux 86 des prieres qui n’étoient guère

de failbn. .Le bateau aborda devant la Porte du Pa-
lais du Calife; on déchargea les coffres , qui
furent portés à l’appartement de l’OHicier
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des Eunuques qui garde la clef de celui des
Dames , 8c n’y laine rien entrer fans l’avoir
bien vifiré auparavant. Cet OŒcier étoit cou-
ché; il fallut l’éveiller Sc le faire lever. Mais ,

Sire , dit Scheherazade en cet endroit , je vois
le jour qui commence à paroîrre. Schahriar
fe leva pour aller tenir fon confeil , 8: dans la
réfolution d’entendre le lendemain la fuite
d’une hiüoire qu’il avoit écoutée jufques -lâ

avec plaifir.

CXLVc NUIT-
U 1: L Q U E s momens avant le jour , la

Sultane des Indes s’étant réveillée , pourfuivit

de cette maniere l’hil’roire du Marchand de
Bagdad : l’Ochier des Eunuques , continua-
t-il , fâché de ce qu’on avoit interrOmpu fon
fommeil 4, querella fort la Favorite de ce qu’elle

i revenoit fi tard. Vous n’en ferez pas quitte à fi
bon marché que vous vous l’imaginez , lui
dit-il 3 pas un de ces coffres ne paillera que
je ne laye fait ouvrir , Sc que je ne raye
exactement vifité. En même temps , il com-
manda aux Eunuques de les apporter devant
luill’un après l’autre , 8: de les ouvrir. Ils
commencerenr par celui où j’étois enfermé;

ils le prirent 86 le porterenr. Alors je fus faifi
d’une frayeur que je ne puis exprimer: je



                                                                     

184 Les mille Er une Nuits, 1
me crus au dernier moment de ma vie.

La Favorite qui avoit la clef, proteüa
qu’elle ne la donneroit pas , 8c ne foufFri-
roi: jamais qu’on ouvrît ce coffre-là. Vous
fçavez bien , (libelle , Êue je ne fais rien
venir quih ne foir pour le ervice de Zobéide ,
votre maurelle 86 la mienne. Ce coffre Parti-
.culiéremenr efl rem li de-marchandifes pré-

cieufes , que des Jarchands nouvellement
arrivés m’ont confiées. Il y a de plus un nom-
bre de bouteilles d’eau de la fontaine de 2em-
zem *, envoyées de la Mecque : li quelqu’une
venoit à le cafier , les marchandifes en feroient

âte’es , 86 vous en répondriez 3 la femme du;

Ëommandeur des Croyans fçauroit bien fe
venger de votre infolence. Enfin elle Paula
avec tant de fermeté , ue l’OHicier n’eut
pas la hardielÎe de s’opiniatrer à vouloir faire
la vilîte , ni du coffre où j’étois , ni des autres.

PafÎez donc , dit-il en colere , marchez. On
ouvrit l’appartement des Dames , 8C l’on YA

porta tous les coffres.
A peiney furent-ils , ne j’entendis’ crier

tout-à-coup : voilà le Câlictle , voilà le Calife.
Ces paroles augmenterent ma frayeur à un

* Cette fontaine cil à la Mecque ;. 8: felon les
Mahometans , c’eft la foune que Dieu fît paroître
en faveur de Hagar , après qu’Abraliam eut Été obligé

de la chalfer. On boit de (on eau par dévotion , 8:
l’on en envoya en préfent aux Princes 5: aux Prim-
«fies.
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point , (juc je ne fçais comment je n’en mou-
rus pas ut le champ: c’étoit effeétivement le
Calife. Qu’apportez-vous donc dans ces cof-
fres , dit-il à la Favorite 2 Commandeur des
Croyans , répondit-elle , ce font des étoffes
nouvellement arrivées , que l’époufe de Votre
Majelle’ a fouhaité qu’on lui montrât. Ouvrez ,

ouvrez , reprit le Calife , je les veux voir auH’.
Elle voulut s’en excufer , en lui repréfentant
que ces étoffes n’étoient propres que pour des

. Dames , 8: que ce feroit ôter à fora éjacule le
plaifîr qu’elle fe faifoit de les voir la Premiere.

Ouvrez , vous dis-je , repliquaIt-il , je vous
l’ordonne. Elle lui remontra encore que Sa-
Majel’cé , en l’obligeant à man uer à fa Maî-

treIÎe , l’expofoit à fa colâe.(iqon , non ,
repartit-il , je vous promets qu’elle ne vous en
fera aucun reproche : ouvrez feulement , 86 ne
me faites Pas attendre plus long-temps.

Il fallut obéir; 86 je fentis alors de fi vives
allarmes , que j’en atémis encore toutes les
fois que j’y peule Le Calife s’ath , 8c la Favo-
rite fit Porter devant lui tous les coffres l’un
après l’autre,& les ouvrit. Pour tirer les chofes
en longueur , elle lui faifoit remarquer toutes
les beautés de chaque étoffe en articulier:
elle vouloit mettre fa patience àEout; mais
elle n’y réufîit pas. Comme elle n’étoit pas

moins intérefÎe’e que moi à ne as ouvrir le
coffre où j’étois , elle ne s’empreü’oit point à le

faire apporter , 86 il ne relioit Plus que celais ”

1
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là à vifiter : Achevons , dit le Calife , voyons
encore ce qu’il y a dans ce coffre. Je ne puis
dire li j’étois vif ou mort en ce moment ; mais
je une croyois pas échapper d’un fi grand dan:

ger. , -Scheherazade , à ces derniers mots , vit pas
reître le jour : elle interrompit fa narration ;
mais elle la continua de cette forte fur la lin
de la nuit fuivante.

W30C X][.Vlle NUIT.
L o R s Q U E la Favorite de Zobéide , pour;
fuivit le Marchand de Bagdad , vit que le
Calife vouloit abfolument qu’elle ouvrît le
coffre où j’étois a Pour celur-ci , dit -elle ,i
Votre Majefté me fera , s’il lui plaît , la grace

de me difpenfer de lui faire voir ce qu’il y a
dedans; il y a des chofes que je ne lui puis
montrer qu’en préfence de fon époufe. Voilà.

ui cil: bien , dit le Calife , je fuis content,
gires emporter vos colites. Elle les fît en-
lever aufh-tôt 85 porter dans fa chambre , où

je commençai à refpiter. ,
Dès ue les Eunuques qui les avoient ap-è

portés , (le furent retirés , elle ouvrit prompte-
ment celui où fêtois prifonnier. Sortez , me
dit-elle , en me montrant la porte d’un efca-

t lier qui conduifoit à une chambre au - deiÎus’;
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montez , 8: allez m’attendre. Elle n’eut pas
ferme’la orte fur moi, que le Calife entra ,
8: s’alïit (il: le coffre d’où je venois de fortin

Le motif de cette vilite étoit un mouvement
de curiolité qui ne me regardoit pas. Ce Prince
vouloir faire des queüions fur ce qu’elle avoit
vu ou entendu dans la Ville. Ils s’entretinrenr
tous deux allez long-temps ; après quoi il la
quitta enfin , 8: fe retira dans fon apparte-
ment.

Lorfqu’elle fe vit libre , elle me vint trous
ver dans la chambre où j’étois monté , 86 me

fit bien des excufes de toutes les alarmes
qu’elle m’avoit caufées. Ma Lpeine , me dit-
elle , n’a pas été moins gram e (que la vôtre;
vous n’en devez pas. douter , pui que j’ai foutl

En: pour l’amour de vous 8.6 pour moi qui
courois le même péril: une autre à ma lace
n’auroit peut-être pas eu le courage e le
tirer fi bien d’une occafion li délicate. Il ne
falloit pas moins de hardiefÎe ni de préfence
d’efprit , ou plutôt il falloit avoir tout l’amour

que j’ai pour vous ,pour forrir de cet em-
baræs 5 mais raffûtez-vous , il n’y a plus rien
à craindre. Après nous être entretenus quel-
que temps avec beaucoup de tendrefÎe : Il
eft temps , me dit- elle , de vous repol’er,
couchez. - vous a je ne manquerai pas de vous’

réfenter demain à Zobéi e ma maîtrefl’e;

a quelque heure du jour ; 86 c’elt une chofe
facile , car le Calife ne la voit que la nuit.
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Raffiné par Tes difcours , je dormis. airez
tranquillement 3 ou fi mon fommeil fut quel-
âluefois interrompu par des inquiétudes , ce

rent des inquiétudes agréables , caufées Par
l’efpérance de pofféder une Dame qui avoit

tant d’efprit 85 de beauté. .
Le lendemain , la Favorite de Zobéide,“

avant que de mejfaire pamître devant fa Maî-
trefÎe , m’inflruilit de la maniéré dont je devois

foutenir fa préfence , me dit â- eu-prês les
ueflions que cette PrincelTe me fifroit , 8c me

diéta les réponfes que j’y devois faire. Après

cela , elle me conduifit dans une faille où tout
étoit d’une magnificence , d’une richeWe 85
d’une propreté furBrcnante. Je n’y étois loas

entré , que vingt ames efclaves , d’un age
déja aVancé , toutes vêtues d’habits riches 86

uniformes , fouirent du cabinet de Zobéide ,
86 vinrent fe ranger devant un trône en deux
files égales , avec une grande modeflie 3 elles
furent fuivies de vingt autres Dames toutes
jeunes , 84 habillées de la même forte que les
Premieres , avec cette différence pourtant , que
leurs habits avoient quelque chofe de plus
galant. ZobéideÆarut au milieu de celles-ci
avec un air maje ueux , 86 Il chargée de pier-
reries 8C de toutes fortes de joyaux , qu’à peine
Pouvoir-elle marcher. Elle alla s’alleoir fur le
trône. J’oubliois de vous dire que fa Dame
favorite raccompagnoit , 8c: qu’elle demeura
debout à fa droite , pendant que les Dames

efclaves ,
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efclaves , un peu plus éloignées , étoient en

foule des deux côtés du trône. .
D’abord que la femme du Calife fut aflil’c ;

les Efclaves qui étoient entrées les premieres-,
me firent ligne d’approcher. Je m’avançai au.

milieu des deux rangs qu’elles formoient,
8: me proüernai la tête contre le tapis qui
étoit fous les pieds de la Princellè. Elle m’or-.
donna de me relever , 86 me fit l’honneur de”
s’informer de mon nom , de ma famille , 8C de
l’état de ma fortune , à quoi je fatisf-is allez
à l’on gré. Je m’en apperçus non-feulement

à fon air , elle me le fit même connoître par
les choies qu’elle eut la bonté de me dire.
J’ai bien de la joie , medit-elle , que ma lille
(c’eü ainlî qu’elle appelloit fa Dame favorite) ,

car je la regarde comme telle , après le foin-
que j’ai pris de l’on éducation , ait fait un

’ choix dont je fuis contente; je l’approuve 86
confens que vous vous mariez tous deux. J’or-
donnerai moi-même les a prêts de vos noces g .
mais auparavant , j’ai beoin de ma fille pour
dix jours 3 pendant ce temps-là , je parlerai
au Calife 86 obtiendrai fon confentement’,
86 vous demeurerez ici : on aura foin de vous

En achevant ces Paroles , Scheherazader
apperçut le jour 8C cella de Parler. Le lem-A
demain , elle reprit la parole de cette mar:
niere :.

Tome HL. B
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a“?CXLVII° NUIT.
3 E demeurai donc dix jours dans l’appar-’

16men: des Dames du Calife , continua le
Marchand de Bagdad. Durant tout ce temps-
là , je fus privé du plaifîr de voir la Dame
favorite 3 mais on me traita fi bien par [on
ordre , que j’eus fujet d’ailleurs d’être très-;

fatisfait.
Zobéide entretint le Calife de la réfolu-’

tion u’elle avoit prife de marier fa Favorite ;
86 cecærince , en lui laifÎant la liberté de faire

-là-defÎus ce u’il lui plairoit , accorda une
fomme conlîdlérable à la Favorite pour con-
tribuer de fa part à [on établifÏèment. Les
dix jours écoulés , Zobéide lit drefÎer le con-

trat de mariage qui lui En apporté en bonne
forme. Les préparatifs des noces fe firent;
on a pella les Muiiciens , les Danfeurs a: les
DanFeufes , «Sc il y eut pendant neuf jours
de grandes réjouifTances dans le Palais. Le
dixième jour étant deüiné pour la derniere
cérémonie du maria’ge’, la Dame favorite fut
conduite au bain d’un côté, 86 moi d’un autre;

8C fur le foir m’étant mis à table , on me fervit:
toutes fortes de mets 86 de ragoûts : entr’au-
tres , un ragoût à l’ail ,i comme celui dont on
arien: de me forcer de manger. Je le trouvai G
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bon , que je ne touchai prefque point aux au-’
ttes mets. Mais , pour mon malheur , m’étant
levé de table , je me contentai de m’effuyet
les mains au lieu de les bien laver; 8c c’étoit
une négligence qui ne m’étoit jamais arrivée
juf u’alors.

gomme il étoit nuit , on fuppléa à la clarté
du jour Par une grande illumination dans l’ap-
partement des Dames. Les infirumens fe firent:
entendre , on daufa , on fit mille jeux: tout
le Palais retentiffoit de cris de joie. On nous
introduiiit , ma femme Sc moi , dans une
grfmde falle , où l’on nous lit ailèoir fut deux

troncs. Les femmes qui la fervoient , lui litent
changer plufieurs fois d’habits , 8c lui peu

nirent le vifage de différentes manieres ,1
Élon la coutume pratiquée au jour des noces ;
sa chaque fois qu’on lui changeoit d’habil-
lement , on me la faifoit voir.

Enfin toutes ces cérémonies finirent , 86
l’on nous conduiiît dans la chambre nuptiale.
D’abord qu’on nous y eut laurés feuls , je m’ap-

prochai de mon époufe Pour l’embraffet; mais

au lieu de ré ndre à mes tranfports , elle
me repoufÏa gitement , 86 fe mit à faire des
cris épouvantables qui ’attirerent bientôt dans

la chambre toutes les Dames de l’apparte-
ment , qui voulurent fçavoir le fujet de [es
cris. Pour moi , faifî d’un long étOnnement ,
j’étois demeuré immobile , fans avoit eu feu-
lement la force de lui en demander la caufe.

B b ij
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Notre chere fœur , lui dirent-elles , que vous
cil-il donc arrivé depuis le peu de temps que
nous vous avons quittée? apprenez-le-nous ,
afin que nous vous fecourions. Otez , s’écria-
t-elle , ôtez-moi de deVa-nt les yeux ce vilain ’
homme que voilà. Hé, Madame , lui dis-je,
en quoi puis-je avoir eu lenmalheur de mé-
riter votre colere ? Vous êtes un vilain , me
répondit-elle en furie , vous avez mangé de

l’ail , 86 vous ne vous êtes as lavé les mains!
CrOyez-vous que je veuille l’bulïrir qu’un hom;

me li mal-prÊpore s’approche de moi pour
m’empefier 2 uchez-le par terre , ajouta-
t-elle en s’adrefiant aux Dames , 8c qu’on
m’a porte un nerf de bœuf. Elles me ren-
Ver erenr auHi-tôt , 8C tandis que les unes me
tenoient par les bras 8c les» autres par les pieds,
ma Femme , qui avoit été fervie en diligence,
me frappa impitoyablement jufqu’à ce que
les forces lui manquerenr. Alors elle dit aux
Dames : Prenez-le , qu’on l’envoye au Lieut-
tenant de Police , 8: qu’on lui faire couper
la main dont il amangé du ragoût à l’ail.

A ces paroles , je m’écriai : Grand Dieu,
je fuis rompu 86 brifé de coups , 8C pour fur.-
croît d’afflicïtion , on me condamne encore
à avoir la main coupée; 8c pourquoi , pour
avoir mangé d’un ragoût à l’ail , 8c pour avoir

oublié de me laver les mains ! Quelle colere
our un li etit fujet ! Pelie [oit du ragoût

a’l’ail , maudit fait le Cuifinier qui l’a apprêt;

le , 86 celui qui l’a fervi.
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La Sultane Scheherazade remarquant qu’il

étoit jour , s’arrête en cet endroit. Schahriar
fe leva en riant de toute fa force de la colere

l de la Dame favorite , 84 fort curieux (1’an
prendre le dénouement de cette hil’coire.

vc---.--wc.-:--:50
C.XLV][I[]Ie NUIT.

LE lendemain ,. Scheherazade ,. réveillée
avant le jour , reprit ainli le fil de fon dilÎ-
cours de la nuit précédente: Toutes les Da-
mes , dit le Marchand de Bagdad , qui m’a-
4voient vu recevoir mille coups de nerf de
bœuf, eurent Pitié de moi, lorfqu’elles en-
tendirent parler de me faire couper la main.“
Notre chere fœur 86 notre bonne Dame ,“’
dirent-elles à la Favorite, vous poullèz trop
loin votre refleurirnent. C’el’c un homme,
à la vérité , qui ne fçait pas vivre , qui ignore
votre rang 86 les égards glue vous méritez;

mais nous vous fupplions se ne pas rendre
garde à la faute qu’il a commife , 86 e la lui
pardonner. Je ne fuis pas fatisfaite , reprit-
elie , je veux qu’il ap renne à vivre , 86 qu’il.

porte des marques li enlibles de fa mal-Pro-
preté , qu’il. ne s’avifera de fa vie de manger
d’un ragoût à l’ail fans fe fouvenir enfuite

de le laver les mains. Elles ne fe rebuterentw
pas de fon refus 3 elles fe jetterenr à fes pieds ,

l...
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8: lui baifanr la main: Notre bonne Dame;
lui dirent-elles , au nom de Dieu , modérez
voue colere , 86 accordez-nous la grace que
nous vous demandons. Elle ne leur répondit
rien , mais elle le lèva 5 8c après m’avoir dit
mille injures , elle fortit de la chambre. Tou-
tes les Dames la fuivirent , 8c me lamèrent
feul dans une affliction inconcevable.

Je demeurai dix jours fans voir Ecrfonne
qu’une vieille efclave qui venoit mapporter
à manger. Je lui demandai des nouvelles de
la Dame favorite. Elle cil: malade , me dit
la vieille efclave , de l’odeur empoifonnée
que vous lui avez fait refîirer : pourquoi auflî
n’avez-vous pas eu foin e vous laver la main
a rès avoirmangé de ce maudit ragoût à l’ail?

gif-il pofIible , dis-je alors en. moi-même ,
que la délicareiTe de ces Dames fait li grande ,
86 qu’elles foient fi vindicatives pour une faute-
Ii légere 2 J’aimois cependant ma femme ,
malgré fa cruauté , 8: je ne laurai pas de la

plaindra.“ V
Un jour l’efclave me dit : Votre éjacule cil:

guérie , elle cil allée au bain , 85 elle m’a dit
qu’elle vous viendra Voir demain ;,ainlî , ayez

encore Patience , 8: tâchez de vous accom-
moder à [on humeur. C”ePc d’ailleurs une Per-
fonne très-fage , très-raifonnable 8: très-chérie

de toutes les Dames qui font au rês de 20-.
béide , notre refpeâable maîtreâe.

.V entablement ma femme vint le leude;
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main , 8: me dit d’abord : Il. faut que je fois
bien bonne de venir vous revoir après l’of-
fenfe ue vous m’avez faire. Mais je ne puis
me rélloudre à me réconcilier avec vous , que
je ne vous aye puniÀ comme vous le méri-
tez , pour ne vous être pas lavé les mains
après avoir mangé d’un ragoût à l’ail. En

achevant ces mors , elle appella des Dames ,
. qui me coucherent par terre par [on ordre;

86 après qu’elles m’enrent lié , elle prit un

rafoir , 8C eut la barbarie de me couper elle-
même les quatre pouces. Une des Dames ap-

liqua d’une certaine racine pour arrêter le
ang 5 mais cela n’empêcha pas que je ne m’é-

vanouiiÎe par la quantité que j’en avois pet:
du , 8c par le mal que j’avois foufeta

Je revins de mon évanouiilèment , 8: l’on

me donna du vin à boire pour me faire re-
rendre des forces. Ah ! Madame , dis-je alors

a mon épeure , fi jamais il m’arrive de manger
d’un ragoût à l’ail , je vous jure qu’au lieu

d’une fois , je me laverai les mains lift-vingt
fois avec de l’ai-kali , de la cendre de la même

laure Sc du favon. Hé bien , dit ma femme;
a cette condition , je veux bien oublier le Paris;
86 vivre avec vous comme avec mon mari.’

Voilà , MefÎeigneurs , ajouta le Marchand
de Bagdad , en s’adreffant à la compagnie 5
la raifon pourquoi vous avez vu ue j’ai rev
fufé de manger du ragoût à 1’ i qui étoit

devant moi.
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aLe jour qui commençoit a paroître ; ne

permit pas à Scheherazade d’en dire davan-
tage cette nuit ; mais le lendemain , elle gre-
prit la Parole dans ces termes:

MMC X I. I X° N U Il T.
S 1 R E , le Marchand de Bagdad acheva de
raconter ainli [on hiüoite : Les Dames n’ap-
pliquerent pas feulement fur mes Plaies de
la racine que j’ai dite ut étancher le fang 5
telles y mirent auflî du glume de la Mecque ,

u’on ne pouvoit as foupçonner d’être fal-
iEé , puifqu’elles lavoient pris dans l’apoti-

cairerie du Calife. Par la vertu de ce baume
admirable , je fus parfaitement guéri en Peu
de jours , 8c nous demeurâmes enfemble , ma.
femme 86 moi , dans la même union que li
je n’eufle jamais mangé de ragoût à l’ail. Mais

comme j’avois toujours joui de ma liberté , je
m’ennuyois fort d’être enfermé dans le Palais

du Calife 5 néanmoins je n’en voulois rien
témoigner à mon époufe , de peut de lui dé-
plaire. Elle s’en apperçut 3 elle ne demandoit
pas mieux elle-même que d’en fortin La
reconnoifïance feule. la retenoit auprès de Zen
béide. Mais elleavoit de l’ef rit, 86 elle re.-

;prél:enta fi bien à fa MaîtrelFe la contrainte
ou j étors de ne Pas vivre dans la:Villc.av1ec

es.
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Îes gens de ma condition , comme j’avois tou-
jours fait, que cette bonne Princefl’e aima
mieux fe priver du plaifir d’avoir auprès d’elle

fa Favorite ,que de ne lui pas accorder ce
que“ nous fouhaitions tous deux également.

“C’ef’t pourquoi un mois après noue ma-

riage , je .vis Paroître mon époufe avec plu-
iieurs Eunuques qui orroient chacun un fac
d’argent. Quand ils e furent retirés : Vous
.ne m’avez rien mar ué , dit-elle , de l’ennui
vque’vousncaufe le iléjour de la Cour ; mais
je m en fuis fort bien 3p ergue , 8c j’ai heureu-
fement trouvé moyen (il; vous rendre content.
Zobéide , ma maîtrefïe ,-nous Permet (le-nous

fretirer du Palais , 86 voilà cinquante mille
.fequins dont elle nous fait Préfent Pour nous .
mettre en état de vivre commodément dans
la Ville. Prenez-en dix mille , 8: allez nous
acheter une maifon.

J’en eus bientôt trouvé une pour cette fom-
me 3:85 l’ayant fait meubler ma niâquement ,
nous y allâmes loger. Nous primes un) grand
nombre d’efclaves de l’un 86 de l’autre fexe,

8% nous nous donnâmes un fort bel équipage.
Enfin , nous commençâmes à mener une vie
fort agréable; mais elle ne fut Pas de longue
durée. Au bout d’un an , ma femme tomba
malade , et mourut en Peu de jours.

J’aurois Pli me remarier 85 continuer de
vivre honorablement à Bagdad ; mais l’en-
vie de voir le monde , m’infpira un autre

Tome I I. C c
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defÎein. Je vendis ma maifon 5 Sc après avoir
acheté Plufieurs fortes de marchandifes , je
me joignis à une Caravane , 8c Paflai en Perfe.
Delà , je pris la route de Samarcande , d’où
je fuis venu m’établir en cette Ville.

Voilà , Sire , dit le Pourvoyeur qui par-
loit au Sultan de Cafgar , l’hifloire que ra-
conta hier ce Marchand de Bagdad âla com-
fagnie où je me trouvai. Cette hiitoire , dit
e Sultan, a uelque chofe d’extraordinaire;

mais elle n’ecil pas com arable à celle du
Petit bofÎu. Alors “le MËdecin Juif s’étant

avancé , fe proüerna devant le trône de ce
Prince , 8c lui dit en le relevant : Sire , li
Votre Majel’ré veut avoir auHi la bonté de-
m’écouter , je me Barre qu’elle fera fatisfaite
de l’hiûoire que j’ai à lui conter. Hé bien ,

Parle , lui dit le Sultan 3 mais fi elle n’eft
Pas plusi furprenante que celle du boiÎu , n’eiï-

Pare pas que je te donne la vie.
La Sultane Scheherazade s’arrêta en cet

endroit , Parce qu’il étoit jour. La nuit fuis
vante , elle reprit ainfi fon difcours :
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SI R E , (libelle , le Médecin Juif voyant
le Sultan de Cafgar difpofé à l’entendre , Prlt

ainli la Parole:

mmm-combatmz-«xxxx-œ
JHEJE S 3E 0.71: 53.75

Raconte’e par le Médecin Juif. l

S 1R E , Pendant que j’étudiois en Méde-i
cine à Damas , 8c que je commençois à y
exercer ce bel art avec quelque réputation ,
un efclave me vint querir pour aller voir un
malade chez le Gouverneur de la Ville. Je
m’y rendis , 8c l’on m’introduifit dans une

chambre où je trouvai un jeune homme très-
bien fait , fort abattu du mal qu’il foufFroit.
Je le faluai en m’alléyanr près de lui ; il ne
répondit Point à mon compliment , mais il
me fit li ne des yeux pour me marquer qu’il
m’enrenîoir , 86 qu’il me remercioit. Sei-
gneur , lui dis-je , je vous prie de me donner
la main que je vous “tâte le poulx’. Au lieu
de tendre la main droite, il me préfenta la
gauche , de quoi je fus extrêmement furPris.

C c ij



                                                                     

300 Les mille à une Nuits,
Voilà, dis-je en moi-même , une grandei noJ
rance , de ne fçavoir pas que l’ on Pré ente
la main droite à un Médecin , 8: non pas la
gauche : je ne laifiai pas de lui tâter le poulx;
86 après avoir écrit une ordonnance , je me
retirai;

J e continuai mes vilires pendant neuf jours ;
86 toutes les fois que je luivoulus tâter le
Poulx , il me tendit la main gauche. Le di-
xième jour , il me parut le bien Porter , 8c
je lui dis qu’il n’avoir Plus befoin que d’al-

ler au bain. Le Gouverneur de Damas qui
étoit préfent , our me marquer combien il
étoit content e moi, me fit revêtir en fa
préfence d’une robe très-riche , en me di-
fant qu’il me faifoit Médecin de l’Hôpital de

la Ville , à: Médecin ordinaire de fa maifon , -
où je pouvois aller librement manger à fa
table quand il me plairoit.

Le jeune homme me Et aufïi degrandes
amitiés , 8: me pria de l’accom agrier au

’ bain. Nous y entrâmes; 86 quan les gens
’ l’eurent déshabillé , je vis que la main droite

lui manquoit. Je remarquai même qu’il n’y
avoit Bas long-temps qu’on la lui avoit cou.-
pe’e : .c étoit auHi la caufe “de fa maladie que
l’on m’avoir cachée 5 86 tandis qu’on y appli-

quoit des médicamens propres à le guérir
promptement , on m’avoir appelle Pour em-
pecher que la lièvre qui l’avort pris , n’eût
de mauvaifes fuites. J e fus allez furpris 86 fort
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affligé de le Voir en cet état; il le remarqua
bien fur mon vifage. Médecin , me dit-il , ne
vous étonnez pas de me voir la main coupée;
je vous en dirai quelque jour le fujet ,’ Sc vous
entendrez une hiüoite des plus furprenantes.

Après que nous fûmes fortis du bain , nous
nous mîmes à table , nous nous entretînmes
enfuira , 84 il me demanda s’il pouvoit , fans
altérer fa fauté , s’aller promener hors de la

Ville au jardin du Gouverneur. Je lui ré-
pondis flue non-feulement il le pouvoit , mais

u il lui étoit même très-falutaire de prendre
lair. Si cela eft , repliqua-t-il , 8C que vous
vouliez bien me tenir compagnie , je vous
conterai-là mon hiüoire. Je repartis queîj’é-

rois tout à lui le relie de la journée. Aulli-tôt.
il commanda à (es gens d’apporter de quoi
faire la collation , puis nous partîmes 85 nous
nous rendîmes au jardin du Gouverneur. Nous
y fîmes deux ou trois tours de promenade;
8c après nous être allis fur un tapis «juc fes
ens étendirent fous un arbre qui (ai oit un

Ëel ombrage , le jeune homme me lit de cette
[forte le récit de fon biliaire.

Je fuis né à MoulToul, 86 ma famille en: a
’ une des plus confidérables de la Ville. Mon

pete étoit l’aîné de dix enfans que mon ayeul

laifTa en mourant , tous en vie 86 mariés. Mais
de ce grand nombre de freres , mon pere
fut le feul quileut des enfans , encore n’eut-il
que moi. Il prit un très-grand foin de mon

i C c
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éducation , 8c me fît apprendre tout ce qu’un

enfant de ma condition ne. devoit as igno-
rer. .. .. Mais , Sire , dit Schehetaza e en s’ar-
rêtant en cet endroit , l’aurore qui paroit ,
m’impofe filenœ. A ces mots , elle le tut ,
86 le Sultan fe leva.

Moi-:3:C L Ie N U I T-
i En E lendemain , Scheherazade reprenant la

fuite de fou difcours de la nuit précédente :
Le Médecin Juif , dit-elle; continuant de
parler au Sultan de Cafgar: Lejeune homme
de Mouffeul , ajouta-ç-il , Pourfuivit ainfi fon

hiloire: IJ’étois déja grand , 8c je commençois là

fréquenter le monde , lorfqu’un vendredi je
me trouvai à la priere de midi avec mon
pare 8c mes oncles , dans la grande Mofquée
de Mouflbul. Après la priere , tout le monde
(e retira , hors mon pere 8C mes oncles , qui
s’aflîrent fur le tapis qui regnoit par toute
la Mofquée. Je m’aiïis auHî avec eux g 8c s’en-

tretenant de lulieurs choies , la converfation
tomba infen iblement furies voyages. Ils van-
terent les beautés 8C les fingularités de quel-
ques Royaumes , 8: de leurs Villes principa-
les ; mais un de mes oncles dit , que fi l’on en
vouloit croire le rapport uniforme d’une in:
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nuité de Voyageurs , il n’y aVOlt pas au monde
un plus beau pays que l’Egypte «Sc le Nil -, 8C
ce qu’il en raconta , m’en donna une G grande
idée , que dès ce moment je conçus le (leur
d’y voyager. Ce que mes autres oncles purent
dire pour donner la préférence à Bagdad 85 au

. Tigre ,’ en appellant Bagdad le véritable fé-
jour de la Religion Mul’ulmane 86 la Mé-
tropole de toutes les Villes de la terre , ne

’ üt pas la même imprellion fur moi. Mon
pere appuya le fentiment de celui de les freres
qui avoit parlé en faveur de l’Egypt’e , ce qui

me cauf’a beaucoup de joie. Quoi qu’on en
veuille dire, s’écria-t-il , qui n’a pas vu l’E-
gypte , n’a pas vu ce qu’il y a de plus lingulier“

au monde. La terre y cil: toute d’or , c cil-â-
dire , li fertile , qu’elle enrichit l’es habitans;

Toutes les femmes y charment , ou par leur
beauté , ou par leurs manieres agréables. Si
vo’us’ me parlez du Nil , y a-t-il un fleuve

. plus admirable E quelle eau fut jamais plus
légere 66 plus déliciçufe ë Le limon meure
qu’il entraîne avec lui dans l’on débordement ,’

n’engraill’eat-il pas les campagnes , qui prœ

duifent fans travail mille fois plus que les au-
tres terres avec toute la peine que l’on prend à
les cultiver 2 Écoutez ce qu’un Poëte , obligé
d’abandonner l’Egypte , difoit aux Égyptiens z.

«Votre Nil vous comble tous les jours de
a: biens ; c’eû pour vous uniquement qu’il
a. vient de li loin. Hélas ! en nëéloignant de

c iv
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au vous , mes larmes vont couler aulïi abon-é

au damment que fes eaux : vous allez conti-
nu nuer de jouir de [es douceurs , tandis que
au je fuis condamné à m’en priver malgré
jan mol n.

Si vous regardez , ajouta mon pere , du
côté de l’Ifle que forment les deux branches
du Nil les plus grandes , quelle variété de
verdures! quel émail de toutes fortes de Heurs!
quelle quantité prodigieufe de Villes,de Bour-
gades , de canaux , 8: de mille autres objets
agréables! Si vôus tournez les yeux de l’autre
coté en remontant vers l’Ethiopie , combien
d’autres fujets d’admiration ! J e ne puis mieux

com arer la verdure de tant de campagnes
arro ées par les différens canaux de l’Ifle , qu’à

des émeraudes brillantes enchâfÎées dans de
l’argent. N’eft-ce pas la Ville de l’univers la“

plus vafle , la plus peuplée 8c la plus riche ,
2118 le grand Caire 2 que d’édifices magni-

ques , tant publics que partiCuliers ! Si vous
allez jufqu’aux Pyramides , vous ferez rfaifis
d’étonnement a vous demeurerez immobiles à
l’afpeét de ces malles de pierres d’une gref-
feur énorme qui s’élevent jufqu’aux cieux:
vous ferez obligés d’avouer qu’il faut que
les Pharaons qui ont employé à les conf:-
truire tant de richeffes 8c tant d’hommes,
ayent furpafïé tous les Monarques qui font
venus après eux , non-feulement en Égyp-
te , mais fur la terre même , en magnin:
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tence 86 en invention , pour avoir laifÎe’ des
monumens Il dignes de leur mémoire. Ces
monumens Il anciens , que les Sçavans ne
fçauroieneconvenir entr’eux du temps (ju’on
les a élevés , fuhfîflent encore aujourd hui ,*
86 dureront autant que les liecles. Je palle

xfous filence les Villes Maritimes du Royau-
me d’E pte ,* comme Damiette , Rofette ,
Alexancfrie , où je ne [gais combien de Na-
tions vont chercher mille fortes de grains
86 de toiles , 86 mille autres chofes pour la
commodité Sc les délices des hommes. Je
vous en parle avec ceiinoifTance ;.j’y ai palle

quelques années de ma jeunefÎe , que je comp-
terai tant que je vivrai pour les Plus agréables
de ma vie.

Scheherazacle parloit ainfi lorfque la la:
miere du jour qui commençoit à naître , vin;
frapper les yeux : elle demeura aquî-tôt dans
le blence; mais fur la En de la nuit fui-
vante , elle reprit le fil de fou difcours de
Cette forte:
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MW?CLlllle NUIT.
MES oncles n’eurent rien à repliquer à
mon ere , pourfuivit le jeune homme de
Mou oul , 8c demeurerent d’accord de tout
ce u’il venoit de dire du Nil, du Caire ,
86 e tout le Royaume d’Egypte. Pour moi. ,
j’en eus l’imagination fi remplie , que je n’en

dormis as la nuit. Peu de temps après , mes
oncles figent bien connoître eux-mêmes com-
bien ils avoient été frap ès du difcours de
mon pare. Ils lui pIOÈO erent de faire tous
enfemble le voyage d’ gypte : il accepta la

ropoiition ; 8c comme ils étoient de riches
R4archands , ils réfolurent de porter avec eux
des marchandifes qu’ils y puffent débiter.
J’appris u’ils faifoient les préparatifs de leur:

départ; jallai trouver mon âcre , je le fupà
pliai , les larmes aux yeux , e me permettre
de l’accompagner , 8: de m’accorder un fonds

de marchandifes Pour en faire le débit moi-
même. Vous êtes encore trop jeune , me
dit-il , pour entreprendre le voyage d’E-
gypte 3 la fatigue en cit trop grande , «Sc de
plus , jefuis perfuadé que vous vous y perdriez.
Ces Paroles ne m’ôterent pas l’envie de voya-
ger g j’employai le crédit de mes oncles au-
près de mon pere , dont ils obtinrent enfin

i
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que j’irais feulement jufqu’à Damas , où ils
me laifÎeroienr pendant qu’ils continueroient
leur voyage jufqu’en Egypte. La ville de
Damas , dit mon pere , a allai l’es beau-
tés , 86 il faut qu’il fe contente de la per-
miflion que je lui donne d’aller jufques-lâ.
Quelque delir que j’eufl’e de voir l’Egypte,

après ce que je lui en avois oui dire , il étoit
mon pere , je me fournis à fa volonté.’

Je partis donc de Mouil’oul avec mes on;
des 84 lui. Nous traversâmes la Méfopota-

’mie -, nous pafsâmes l’Ethrate g nousarri-
vâmes à Halep , où nous éjournâmes peu de
jours , «Sc delà nous nous rendîmes àDamas , j

a dont l’abord me furprit très-agréablement.
Nous logeâmes tous dans un même Khan;
Je vis une Ville grande , peu lée , rem lie
de beau monde 8: très-bien ramifiée. Nîaus
employâmes quelques jours à nous prome-
ner dans tous ces jardins délicieux qui (ont

. aux environs , comme! nous le Pouvons voir
d’ici , 86 nous convînmes que Ion avoir rai-
fon de dire , que Damas étoit au milieu d’un
Paradis. Mes oncles enfin fongerent à con-
tinuer leur route : ils prirent foin aupara-t
vant de vendre mes marchandifes : ce qu’ils
firent fi avantageufement pour moi , que j’y
gagnai cinq cens pour cent. Cette vente pro-
duifit une femme confidérable , dont je fus
ravi de me voir pofÎefÎeur. .

Mon jacte 86 mes oncles me lamèrent donc
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à Damas , 86 pourfuivirent leur voyage. APrês“
leur départ , j’eus une grande attention a ne
pas dépenfer mon argent inutilement. Je louai
néanmoins une mailon magnifique : elle étoit
toute de marbre , ornée de Peintures à feuil-
lages d’or 86 d’azur; elle avoit 1m jardin où
l’on voyoit de très-beaux jets d’eau. Je la meu-

blai , non pas à la vérité auflî richement que
la magnificence du lieu le demandoit , mais
du moins allez pro rement pour un jeune
homme de ma conîition. Elle avoit: autre-
fois appartenu à un Ëdprincipaux Seigneurs
de la Ville , nomme odoun Abdalrahami,
86 elle appartenoit alors à un riche Marchand
Jouaillier , à qui je n’en payois que deux”.
fcherifs par mois. J ’avois un allez grand nom--
bre de domelliques ; je vivois honoraBlement;
je’donnois quelîjuefcis à manger aux gens
avec qui j’avois ait connoifÎance , 86 quel-
quefois j’allois manger chez eux: c’elt ainfi
sue je PafÎois le temps à Damas en atten-
ant le retour de mon pere : aucune paf-

fîon ne troubloit mon repos , 86 le com-
merce des honnêtes gens faifoit mon unique
occupation.

Un jour que j’étois alïîs à la porte de ma

maifon , 86 que je prenois le frais , une Dame
fort proprement habillée , 86 qui Paroilloit

* Un (chenit cit la même chofe qu’un requin. Ce
mot en dans nos anciens Auteurs. 1
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fort bien faire , vint à moi, 86 me demanda
f1 je ne vendois as des étoffes : en difanc
cela , elle entra gans le logis.

En cet endroit , Scheherazade voyant qu’il
étoit jour , le tut 3 8: la nuit fuivanre, elle
reprit la parole dans ces termes :

ŒübâoCLIIJF NUIT.
Q U A N D je vis , le jeune homme de
MoulTouJ y, que la Dame étoit entrée dans
ma maifon , je me levai V, je fermai la Porte ,
86 je la lis entrer dans une fàlle où je la priai
de s’affeoir. Madame ,- lui dis-je , j’ai eu des
étoffes qui étoient dignes de vous être mon-
trées 3 mais je n’en ai Plus préfentement,
,8: j’;n fuis très-fâché. Elle ôta le voile qui

lui couvroit le .vifage , 86 fit briller à mes
yeux une beauté dont la vue me fit fentir
des mouvemens que je n’avois point encore
fends. Je n’ai Pas befoin d’étoffes , me ré-

Pondit-elle , je viens feulement pour vous
voir 8c peller la foirée avec vous , fi vous
l’avez pour agréable : je ne vous demande
gu’une légere collation. A

Ravi dune fi bonne fortune , je donnai
ordre à mes gens de nous apporter plufîeurs
fortes de fruits 86 des bouteilles de vin. Nous
fûmes fervis Promptement , nous mangeâmes ,

,à
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nous bûmes , nous nous réjouîmes jufqu’â

minuit : enfin , je n’avois point encore palle
de nuit fi agréablement que je pafÎai celle-là.
Le lendemain .matin , je voulus mettre dix
fchetifs dans la main de la Dame 3 mais elle la
retira brufquement. Je ne fuis pas venùe vous
voir , dit-elle , dans un cf rit d’intérêt , 86
vous me faites une injure. gien loin de rece-
voir de l’argent de vous , je veux que vous
en receviez de moi , autrement je ne vous
reverrai plus : en même temps , elle tira
dix fcherifs’de fa bourre , 86 me força de
les prendre. Attendez-moi dans trois jours ,’
me dit-elle , après le coucher du foleil. A ces
mots , elle prit congé de moi , 8: je fends
qu’en partant , elle emportoit mon cœur avec
elle.

Au bout de trois jours , elle ne manqua
pas de venir à l’heure marquée , Sc je ne man-

quai as de la recevoir avec toute la joie
d’un omme qui l’attendoit impatiemment.
Nous pafsâmes la foirée 8c la nuit comme
la premiere fois ; 8c le lendemain en me
quittant , elle promit de me revenir voir en-
core dans trois jours ; mais elle ne voulut point:
partir que je n’eufie reçu dix nouveaux fcherifs;

,. Étant revenue pour la troifîéme fois , 65
- l ne. le vin nous eut échauffés tous deux ,’
’e me dit : Mon cher cœur , que penf’ez-
vous de moi? ne fuis-je pas belle 85 amufante 2
Madame , lui répondis-je , cette quellion , ce
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me femble , eü airez inutile à toutes les mar-
ques d’amour que je vous donne , doivent
vous perfuader que je vous aime z ’e fuis char-
mé de vous voir 8c de vous po éder : vous
êtes ma Reine, me. Sultane : vous faires tout
le bonheur de ma vie.Ah ! je fuis allurée , me
dit-elle , que vous cefl’eriez de tenir ce lan-
gage li vous aviez vu une Dame de mes amies
qui cil plus jeune & plus belle que moi ; elles
a l’humeur fi enjouée , qu’elle feroit rire les

gens les plus mélancoliques. Il faut que je
vous l’amene ici : je lui ai arlé de vous;
86 fur ce que je lui en ai it , elle meurt
d’envie de vous voir. Elle m’a prié de lui
procurer ce plaifir 3 mais je n’ai pas. ofé la
atisfaire fans vous avoir parlé auparavant.

Madame, repris-je , vous ferez ce qu’il vous
plaira; mais quelque choie que vous me puif-
liez dire de votre amie , je délie tous l’es at-
traits de vous ravir mon cœur , qui CR (î forte-
ment attaché à vous , que rien n’efi capable
de l’en détacher. Prenez-y bien garde , repli-

qua-t-elle Q je vous avertis que je vais mettre
votre amour à une étrange épreuve. j

Nous en demeurâmes-la , 86 le lendemain
en me quittant , au lieu de dix fcherifs , elle
m’en donna quinze que je fils obligé d’ac-
cepter. Souvenez-vous , me dit-elle , que vous
aurez dans deux jours une nouvelle hâtelles1 j
fougez à la bien recevoir 3 nous viendrons à
l’heure accoutumée , après le coucher du à);
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leil. Je fis orner la làlle , 86 pré arer une belle
collation pour le jour qu’elles Ëevoient venir.

Scheherazade s’interrompit en cet endroit ,
Parce qu’elle remar ua qu’il étoit jour. La nuit

fuivante elle reprit a parole dans ces termes :

oe-----Agï2’4------âo
CLIV“ NUIT.

S 1 B E , le jeune homme de MoufÎoul conti-
nuant de raconter fou hilloire au Médecin
Juif: J’attendis , dit-il, les deux Dames avec
impatience , 8: elles arriverent enfin à l’entrée
de la nuit. Elles fe dévoilerent l’une 86 l’au-
tre 3 86 li j’avois été fur ris de la beauté de
la premiere , j’ eus fujet (le l’être bien davan-

tage lorfque je vis fou amie. Elle avoit des
traits: ré uliers , un vifage parfait , un teint
vif, 84 es yeux li brillans , que j’en pouvois
à peine foutenir l’éclat. Je la remerciai de
l’honneur u’elle me faifoit , 86 la fuppliai
ââ m’excula l et fi je ne la recevois pas comme
elle le méritoit. LaifTons-lâ les complimens ,
me dit-elle , ce feroit à moi à vous en faire
fur ce que vous avez permis que mon amie
m’amenat ici 5 mais Puifque vous voulez bien
me fouflirir , quittons les cérémonies , se ne

rongeons qu’à nous réjouit.
Comme j’avois donné ordre qu’on nous

fervît la collation d’abord que les Dames
feroient:
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feroient arrivées , nous nous mîmes bientôt
à table. J’étois vis-.à-vis de la nouvelle venue,

qui ne cefÎoit de me’iregarder en fouriant.
Je ne pus railler à fes regards vainqueurs , 8c
elle le rendit maîtrefÎë de mon cœur fans que
je puiÎe m’en défendre. Mais elle prit auHi de

l’amour enUm’en infpirant ; 86 loin de fe
contraindre , elle me dit des chofes allez

vives. aL’autre Dame , qui nous obfervoit , n’en
lit d’abord que rire. Je vous l’avois bien dit,
s’écria-belle en m’adreflant la Parole quue

vous trouveriez mon amie charmante , 86 je
m’apperçoxs que vous avez déja violé le fer-

ment que vous mavez fait de m erre Edele.
Madame , lui répondis-je en riant auflî c0mme
elle , vous auriez fujet de vous “plaindre de
moi il je manquois/de civilité Pour une Dame
que vous m’avez amenée 86 que vous chérifien

vous Pourriez me reprocher l’une 86 l’autre
que je ne [gantois pas faire les honneurs de ma

maifon. ’Nous continuâmes de boire ï mais. à ma:-
. [ure que le vin nous échauffoit , la nouvelle

Dame 85 moi nous nous agacions avec fi peu ,
de retenue, ue fou amie en conçut unejalou-i
fie violente dont elle nous donna bientôt une

e marque bien funelle. Elle fe leva , 86 ferrât:
en nous difant qu’elle alloit revenir 3 mais
peu de momens après , la Dame qui étoit
reliée avec moi , changea de vifage si. il lui

Tome II. 4 - Bd;
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rit de grandes convulfions 3 85 enfin elle rené

En l’ame entre mes Bras , tandis que j’ap-
ellois du monde pour m’aider à la fecourir. i

ge fors auHî-tôt , je demande l’autre Da’fâe;

mes gens me dirent qu’elle avoit ouvert la
rte de la rue , 8: qu’elle s’en étoit allée. Je

Ëupçonnai alors , 8: rien n’étoit plus véri-
table , que c’étoit elle qui avoit caufé la mort
de [on amie. Effeétivement , elle avoit eu l’a-
dreffe 86 la malice de mettre d’un poifon
très-violent dans la derniere talle qu’elle lui
avoit réfentée elle-même.

Je En vivement affligé de cet accident.
Que ferai-je , dis-je alors en moi-même? que
vais-je devenir 2 Comme je crus qu’il n’y avoit

Pas de temps à Perdre , je fis lever par mes
gens , à la clarté de la lune 8c.fans bruit , une
des grandes pièces de marbre dont la Cour de
ma maifon étoit pavée , 86 fis creufer en dili-
gence une “foire où ils enterrerent le corps
de la jeune Dame. Après qu’on eut remis
la pièce de marbre , je pris un habit de voyage

4 avec tout ce que j’avais d’argent , 86 je fermai

tout , jufqu’à a porte de ma maifon , que je
fcellai 86 cachetai de mon fceau. J’allai trou-
ver le Marchand Jouaillier qui en étoit le
Propriétaire; je lui payai ce que je lui devois
de loyer , avec une année d’avance 5 8C lui
donnant la clef, je le priai de me la garder z
Une affaire preffante , lui dis-je , m’oblige
à m’abfenter pour quelque temps ; il faut que
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j’aille trouver mes oncles au Caire. Enfin je
Pris congé de lui, 8c dans le moment , je
montai a cheval , 8; partis avec mes gens
qui m’attendoienr.

Le jour qui commençoit à Paroître , im-I
spofa filence a Scheherazade en cet endroit.

La nuit fuivante , elle reprit fon difcours de
cette forte :

ter-«LimvcLV NUIL
M ON voyage fut heureux , pourfuivit le
jeune homme de Mouflon-l ; j’arrivai au Caire
fans avoir fait aucune mauvaife rencontre.
J ’y trouvai .mes oncles , qui furent fort éton-
nés de me voir. Je leur dis pour excufe , que
je m’étois ennuyé de les âttendre,.& que ne
recevant d’eux aucunes nouvelles , mon in-r
quiétude m’avoir fait entreprendre ce voyage.“

Ils me reçurent fort bien , 8: promirent de
faire en forte que mon pere ne me fçût pas
mauvais gré d avoir quitté Damas fans fa.
permiflion. Je logeai avec eux dans le même
Khan ,’ 8c vis tout ce qu’il yo avoit de beau:

à voir au Caire.
Comme ils avoientacheve’ de vendre leurs:

marchandifes , ils parloient de s’en retourner
- à MoulÎoul , 8: ils commençoient déja à faire
les Préparatifs de leur départ; mais n’ayant

D d ij
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En vu tout ce que j’avo’is envie de voir en

.gypte , je quittai mes oncles , 56 allai me
loger dans un quartier fort éloigné de leur
Khan , 66 je ne parus point qu’ils ne fuffent
partis. Ils me chercherent long-temps par
toute la Ville ; mais ne me trouvant Pomt,
ils jugerent que le remords d’être venu en
Égypte contre la volonté de mon game, m’a-

.voit obligé de retourner à Damas ans leur en
rien dire , à; ils partirent dans l’efpérance de
m’y rencontrer , 85 de me prendre en paillant.-

Je reftai donc au Caire après leur départ;
86 j’y demeurai trois ans pour farisfaire pleine-
ment la curiofité que fan/ois de voir toutes les
merveilles de l’Egypte. Pendant ce temps-là ,-
j’eus foin d’envoyer de l’argent au Marchand

Uouaillier , en lui mandant de me conferver
fa maifon , car j’avois deH’ein de retourner
à Damas , 86 de m’y arrêter encore quelques
années. Il ne m’arriva Point d’aventure au
Caire qui mérite de vous être racontée 5 mais

vous allez , fans doute , être. fort furpris de
celle que j’éprouvai quand je fus de retour à

Damas.
En arrivant en cette Ville , j’allai def’cendre

chez le Marchand Jouaillier , qui me reçut
. avec joie , 8: qui voulut m’accompagner lui-

même jufques dans ma maifon , Pour me faire
voir que performe n’y étoit entré Pendant mon
abfence. En effet , le fceau étoit encore en [on “
entier’fur la ferrure..J’entrai , 86 trouvai toutes
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’chofes dans le même état où je les avois laiffées.“

En nettoyant Sc en balayant la falle où
j’avois mangé avec les Dames“, un de mes
gens ttouva un collier d’or en f0rme de chaî-
ne , ou il y avoit d’efpace en efpace dix perles
très-grolles 8: trèsùparfaites s il me l’apporta,

85 je le reconnus Pour celui que j’ai/ois vu au
col de la jeune Dame qui avoit été empoifon-
née. Je compris qu’il s étoit détaché, a: qu’il

étoit tombé fans ue je m’en fufÎe apperçu.

Je ne pus le tegarîler fans verfet des larmes ,
en me fouvenant d’une perfonne fi aimable,
8: que j’avois vu mourir d’une maniere fi
funelle. Je l’enveloPpai , a: le mis Précieufe-
ment dans mon lem.

Je paffai quelques jours à me remettre de
la fatigue de mon voyage 3l après quoi , je
commençai à voir les gens avec ui j’avois fait
autrefois connoifance. Je m’landonnai à
toutes fortes de plaints , 86 infenlïblement
je dépenfai tout mon argent. Dans cette litua-
tion , au lieu de vendre mes meubles , je
réfolus de me défaire du collier 3 mais je me
connoilÎois’ li peu en perles , que je m’y Pris

fort mal , comme vous l’allez entendre.
Je me rendis au Bezefïein , ou tirant à

part un Crieur , 8: lui montrant le collier,
je lui dis que je le voulois vendre , 85 que
je le riois de le faire voir aux principaux
Jouail lets. Le Ctieur fut furpris de voit ce
bijou. Ah , la belle chofe , s’écria-t-il après



                                                                     

1 r8 Les mille Ü une Nuits ,
l’avoir regardé long-temps avec admiration !
jamais nos Marchands n ont rien vu de li ri«
che a je Vais leur faire un grand plaifir , 8C
vous ne devez pas douter qu’ils ne le mettent
à un haut prix à l’envi l’un de l’autre. Il me

mena à une boutique , 86 il le trouva ne c’é-
toit celle du Propriétaire de ma maigri. At-
tendez-moi ici, me dit le Crieur, je revien-
drai bientôt vous apporter la ré onfe.

Tandis qu’avec beaucoup de (ePcret il alla
de Marchand en Marchand montrer le col-
lier , je m’aHis près du Jouaillier , qui (in bien
aile de me voir , 8c nous commençâmes à
nous entretenir de chofes indifférentes. Le
Crieur revint a 8: me prenant en particulier ,
au lieu de me dire qu’on ellimoit le collier
pour le moins deux mille fcherifs , il m’aflura

u’on n’en vouloit donner que cinquante.
Ë’ell qu’on m’a dit , ajouta-t-il , que les perles

étoient faufTes : voyez li vous voulez le don-
ner à ce prix-là. Comme je le crus fur là

arole , 86 que j’avois befoin d’argent: Allez ;

i dis-je , je m’en rapporte à ce que vous
me dites , Sc à ceux qui s’y connoifÎent mieux
que moi 5 livrez-le , Sc m’en apportez l’aire

gent tout-à-l’heure. - v
Le Crieur m’étoit venu offrir cinquante

fcherifs de la part du plus riche Jouaillier
du Bezeflein , qui n’avoir fait cette 0&6

.que out me fonder , 8c (gavoit li je con-
noiilgis bien la valeur de ce que je mettois
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En vente. Ainfî , il n’eut as plutôt appris ma
réponfe , qu’il mena le rieur avec lui chez

t le Lieutenant de Police , à qui montrant le
collier : Seigneur , dit-il , voilà un collier
qu’on m’a volé , 86 le voleur , vde’guif’é en

archand , a eu la hardiefl’e de venir l’ex-

pofer en vente , Sc il cil aétuellemenr dans
le Bezefteln. Il fa contente , pourfuivir-il , de
cinquante fcherifs pour un joyau qui en vaut
deux mille : rien ne fçauroit mieux prouver
que c’efl un Voleur.

Le Lieutenant de Police m’envoyer arrê-
ter fur le champ g 86 lorique je fus devant
lui, il me demanda [î le collier qu’il tenoit
à la main , n’étoit pas celui que je venois de
mettre en vente au Bezellein g je lui répon-
dis qu’oui. Et cil-il vrai , reprit-il , que vous
le voulez livrer pour cinquante fcherifs a J’en
demeurai d’accord. Hé bien , dit-il alors d’un-

ton moqueur , qu’on lui donne la ballon-
nade ; il nous dira bientôt avec fou bel habit
de Marchand , qu’il n’eft qu’un franc voleur :
qu’on le batte jufqu’â ce qu’il l’avoue. La vio-

lence des coups rie-bâtons me fit faire un men-
fonge 5 je-confefï’ai , contre la vérité , que
j’avois volé le collier , 86 aufT-tôt le Lieu-
tenant de Police me fit couper la main.

Cela caufa un grand bruit dans le Bezefl
tein, 85 je fus à peine de retour chez moi,
que je vis arriver le Propriétaire de la mai-
on. Mon fils , me dit-il ,’vous paroiffez un
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jeune homme li [age 8c il bien élevé, com-Z
ment cil-il polIîble que vous ayez Commis
une action auHî indigne que celle dont je
viens d’entendre parler 2 Vous m’avez inf-
rruit vous-même de votre bien , 86 je ne
doute pas qu’il ne foit tel que vous me l’avez
dit. Que ne m’avez-vous demandé de l’argent?

je vous en aurois prêté; mais jaPrès ce qui
vient d’arriver , je ne puis loufiat que vous
logiez plus long-temps dans ma maifon:
incluez votre Parti 3 allez chercher un autre
ogement. Je fus extrêmement monilie de

ces paroles 3 je priai le Jouaillier , les larmes
aux yeux ,.de me permettre de relier encore
trois jours dans fa maifonà ce qu’il m’ac-.
corda.

Hélas! m’écriai-je , quel malheur 86 uel
affront ! oferai-je retournerà M ouiÏoula flou:
ce que je pourrai dire à mon pere , fera-t-il
capable de lui erfuader que je fuis innocent 2

Scheherazadîe s’arrêtaen cet endroit , Parce
qu’elle vit paroître le jour. Le lendemain ,
elle continua cette hiiloire dans ces termes z

CLVIt
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Ti): OIS jours après que ce malheur me
fut arrivé , dit le jeune homme de Mouf-
foul , je vis avec étonnement entrer chez moi
une trou e de gens du Lieutenant de Police
avec le lIJ’ropriétaire de ma maifon , 8C le
Marchand qui m’avoir accufé fauffement de
lui avoir volé. le collier de perles. Je leur
demandai ce qui les amenoit 3 mais au lieu
de me répondre , ils me lierent &me garrot-
tèrent en m’accablant d’injures , en me difant

ne le collier appartenoit au Gouverneur de
Èamas , qui ravoir Perdu depuis plus de trois’
ans , «Sc qu’en même temps une de fes filles
avoit difparu. Jugez de l’état où je me trouvai

en apprenant cette nouvelle : je pris néan-
moins ma réfolution. Je dirai la vérité au
Gouverneur , difois-je en moi-même; ce fera
à lui de me pardonner ou “de me faire mourine,

Lorfqu’on m’eut conduit devant lui , je
remarquai qu’il me regarda d’un œil de com-

aHion , & j’en tirai un bon augure. Il me fît,
élier; 86 puis s’adrefÎant au Marchand iJouail-,

lier , mon accufateur , 86 au Propriétaire de
ma maifon : Eft-ce-lâ , leur dit-il , l’homme
qui a expofé en vente le collier-de perles! Ils--
ne lui eurent pas plutôt répondu qu’oui , -

Tome II. E e
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qu’il dit : Je fuis affuré qu’il .n’a pas volé le

collier , a: je fuis fort étonné u’on lui ait fait

une fi grande injuüice. Ra me par ces pa-
roles : Seigneur , m’écriai-je , je vous jure
que je fuis en effet très-innocent. Je fuis per-
uâdé même que le collier n’a jamais appar-

tenu â mon acculèrent , ue je n’ai jamais
vu , 8:: dont l’horrible pali le cil caufe qu’on
m’a traité [î indignement. Il eû vrai que j’ai

confelré que j’avais fait le vol 3 mais jai fait
cet aveu contre ma- confcience , prellé par les
tourmens , 86 Pour une raifon que je fuis prêt:
à vous dire , fi vous ave-z la bonté de vouloir
m’écouter. J’en fçais déja alliez , repliqua le

Gouverneur , pour vous rendre tout-5:1 heure
une artie de la juüice qui vous el’c dûe. Qu’on

ôte slici , continua-r-il , .lezfaux accafareur ,
ô: u’il fouiüe le même fuP lice qu’il a fait

(ankh à ce jeune homme , ont l’innocence
m’ell connue.

On exécuta fur le champ l’ordre-v du Cou-J

verneur. Le Marchand Jouaillier fut emmené
8C uni comme il le méritoit. Après cela ,
le ouverneur ayant fait forcir tout le monde,
me dit : Mon fil-s , racontez-moi fans crainte
(le quelle maniere ce collier en: tombé-entre
vos mains , 8c ne me déguifez rien. Alors
je lui découvris tout ce qui s’étoiÂFlfé , a: lui

avouai que j’avois mieux aimé p Cf pour un q
voleur , que de révéler cette tragique aven--

’ me. Grand Dieu 1 sïécria le Gouverneur des
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que j’eus achevé de Parler , vos ’ugemens font

inœmpréhenfibles , 8L nous avons nous yi
Toumettre fans murmurer. Je reçois avec une
foumiHîon entiere le cou dont il vous a plu.
de me frapper. Enfuite madreflànt la parole:
Mon fils , me dit-i1 , a ès âvoir écouté læ
caufe’ de votre difgrace -, 32m je fuis très-affli-
gé , je veux vous faire auûîr le récit de la
mienne. Apprenez que je fuis pare de ces deux i
Dames donc vous venez de m’entreœnir.

En achevant ces derniers mots , Schehera-
zade vit paraître le jour 3 elle interrompit
fa narration , 86 fur la fin de la nuit fuivane
te , elle la continua; de cette maniere:

4 .c:v : e l à I I .
C LV I 1° N U I T.

SIRE , dit-clic , voici le difcours que le
Gouverneurde Damas tint au jeune boume
de MoufToul : Mon fils“, dit-il , (cache: donc“
que la Premiere Dame qui a eu l’efHonte-
rie de vous aller chercher’juf ucschezivous;
étoit l’aînée- de routes. mes lies. Je l’avois

mariée-au Caire à un de les confins , au fils
de mon frets. Son mâti1m0utut; elle revint
chez moi cottompue’ par mille’méchancetés
qu’elle avoit a prifes en Égypte. Avant’fônl

arrivée , à ca erre , quieül morte diane-ma-
niere fi déplofable entre vos bras , étoit-for:

E e ij
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fàge , 8C ne m’avoir jamais donné aucun fujet
de me plaindre de l’es mœurs. Son aînée fit

avec elle une liaifon étroite , 8c la rendit
infenfîblement aufïî méchante qu’elle.

- Le jour qui fuivit la mort de fa cadette;-
comme je ne la vis pas en me mettantâ table,
j’en demandai des nouvelles à fou aînée qui

étoit revenue au logis 5 mais au lieu de me
répondre , elle fe mir à pleurer li amèrement ,

uej’en conçus un préfage funeile. Je la pre!Z

ai e m’infiruire de ce que je voulois fgavoir.
q Mon pere , me répondit-elle en fanglotant,

je ne puis vous dire autre chofe , linon que ma
fœur rit hier fon plus bel habit, fon beau col-
lier cli: erles , fortit , 8: n’a point aru de-
puis. Je à: chercher ma lille par touteîaVille,”
mais je ne us rien ap rendre de l’on mal-
heureux de ’n. Cepen an: l’aînée qui le re-

pentoit fans doute de fa fureur jaloufe ,’ ne
cefia de s’affliger 8c de pleurer la mon de
fa fœur : elle le riva même de toute nourri-
turc , à: mit, par-là à l’es déplorables

jours. ,v ” -A Voilà , continua le Gouverneur , quelle
où la condition des hommes axels font les
malheurs auxquels ils font expofés. Mais ,
mon (ils , ajouta-t-il , comme nous. fommes
tous deux également infortunés , unifions nos
déplaiiîrs , ne nous abandonnons point “l’un
l’autre. Je. vous donne en mariage une n’ai. r

t freine fille que j’ai â elle cil plus jeune que

l»:
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Tes fœurs , 86 ne leur refÎembIe nullement
par fa conduite. Elle a même plus de beau-
té qu’elles n’en ont eue 5 8:. je puis vous af-
furer qu’elle e11: d’une humeur/propre à vous

rendre heureux. Vous n’aurez pas d’autre
maifon que la mienne , 84’. après ma mort ,j
vous ferez. vous 8: elle mes feuls héritiers.
Seigneur , lui dis-je , je fuis confus de toutes
vos bontés , 86 je ne pourrai jamais vous en
marquer allez de reconnoifi’ance. Brifons-là,’

interrompit-il , ne confumons pas le temps
-en vains difcours. En difant cela , il fit ap-
pelle: des témoins 5 enfuire j’époufai fa fille
fans cérémonie.

Il ne le contenta pas d’avoir fait punir le
Marchand Jouaillier qui m’avoit faufl’ement
acculé , il lit confifquer à mon profit tous
l’es biens , qui font rrès-confidérables. En-
fin , depuis que vous venez chez le Gou-
verneur , vous avez pu voir en quelle con-
lidération je fuis auprès de lui. Je vous dirai
de Élus qu’un homme envoyé par mes oncles

en gypte exprès pour m’y chercher , ayant
en pafl’ant découvert que j’étois en cette Ville,

me rendit hier une lettre de leur part. Ils
,me mandent la mort de mon pere’, 86 m’in-
vitent à aller recueillir fa fucceHion à Mouf-
foul ; mais comme l’alliance 86 l’amitié du
Gouverneur m’attachent à lui , 8c ne me per-
mettent pas de m’en éloigner , j’ai renvoyé

l’après avec une procuration pour me faire

- E e iij
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tenir tout ce qui m’appartient. Après ce que
vous venez d’entendre , j’efpere que vous me
pardonnerez l’incivilité que «je vous ai faire

durant le cours de ma maladie , en vous
préfentant la main gauche au lieu de la
droite.

Voilà , dit le Médecin Juif au Sultan de
Cafgar , ce que me raconta le jeune homme
ile’Mouflbul. Je demeurai à Damas tant que
Je Gouverneur vécut; a rès l’a mort , comme
’j’étois à la fleur de mon age , j’eus la curioliré

de voyager. Je parcourus toute la Perle , 86
allai dans les Indes 3 85 enfin je fuis venu m’é-
tablir dans votre Capitale , où j’exerce avec
’honneür la profeflidn de Médecin. I

Le Sultan de Cafgar trouva cette derniere
“hiüoi-re airez agréable. J’avoue , dit-il au J nif ,

que ce que tu viens de raconter, cit extraordi-
naire -, mais franchement , l’hiüoire du boira
l’ePc encore davantage 8C bien plus réjouir-
fante -, ainlï , n’efpere pas que je te donne la
vie non plus qu’aux autres a je vais vous faire
pendre tous quatre. Attendez de grate , Sire ,
s’écria le Tailleur en s’avançant 86 le prof-

ternant aux pieds du Sultan g puil’que Votre
Majelté aime les hiüoires’ plaifanœs , celle

ue j’ai à lui conter , ne lui déplaira “as.
Je veux bien t’écouter auHi , lui dit le ul-
tan 3 mais ne te flatte pas que je te laifl’e
vivre , à moins que tu ne me difes quelque
aventure plus divertilïante que celle du bol;
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Ë; Khan” le Tailleur , comme s’ilt eût été

sûr de fon’ fait , prit la patole avec con-
«fiance ,85 commença fou réent dans ces ter-.

.mes 1 xW -
JEEJL’SDËOJL’JÆJE.,

Qu’a raconta le Tailieur.

S I RE , un Bourgeois de cette Ville me
fit -’1’honneur , il y a deux jours , de m’in-
vitèt3.-â,.un feltin qu’il donnoit hier matin 15.

fes amis”: je me rendis chez lui de très-
bonne heure , Sc’j’y trouvai environ vingt
PerfUnnES.

Nous n’attendions plus que le maître de
la maifon qui étoit forti pour quelqu’afFaire,

lorique nous le vîmes arriver accom é
d’un jeune étrànger très-proPrement
lé , fort bien fait , mais boiteux. Nous nous
levâmes tous 5 86 pour faire honneur au maître

du logis , nous priâmesle jeune homme de
s’afI’eoir avec nous fur le fopha. Il étoit ââ: .

et’ à le faire , lorfqu’a-ppercevant un Bar
qui étoit de notre compagnie , “il fa retira
brufquement en artien , 86 voulut fortin Le
maître de la maifon , f -’ ris de fon aétion ,
l’arrêta. Où allez-vous , ui dit-i1 2 je vous
mien: avec moi pour me Élite l’honneur

e w
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d’être d’un feflin que donne à mes amis;

-& à peine êtes-vous entré qùe’vous voulez

fortin Seigneur , répondit le jeune homme,
au nom de Dieu , je vous fupplie de ne me
pas retenir , 86 de permettre que je m’en
aille. Je ne uis voir fans horreur cet abo-
minable Barbier que voilà , quoiqu’il foit né

dans un pays où tout le monde cil blanc ,
il ne laifle pas”de reflèmbler à un Ethio-
pieu g maisnil a l’aine encore plus noire 86
plus horrible que le vifage.

Le jour qui arut en cet endroit , empê-
cha Scheherazad’e d’en dire davantage cette
nuit; mais la nuit fuivante , elle reprit ainli

fa narration : . v

- gi! A .CLVIlllle NUIT.
N o US demeurâmes tous fort furpris de
ce difcours , continua le Tailleur , 86 nous
commençâmes à concevoir une très-mauvail’e

- opinion du Barbier , fans fçavoir fi le jeune
étranger avoit raifon de iparler de lui dans
ces termes. Nous prote âmes même que
pous ne foufïririons point à notre table un
homme dont on nous faifoit un fi horrible

.portrait. Le maître de la maifon pria l’é-
tranger de nous apprendre le linier qu’il avoit
de haïr le Barbier. Mell’eigneurs , nous dit
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alors le jeune homme , vous fçaurez que ce
maudit Barbier eü caufe que je fuis boi-
teux , & qu’il m’eü arrivé la plus cruelle
affaire qu’on punie ima inet; c’eli pourquoi
j’ai fait ferment d’abanâonner tous les lieux

où il feroit , 86 de ne pas demeurer même
dans une Ville où il demeureroit: c’en: pour
cela que je fuis forti de Bagdad où je le
lainai , 8c que j’ai fait un fi long v0yage

our venir m’établir en cette Ville au mi-
lieu de la Grande Tartarie , comme en un
endroit où je me Hartois de ne le voir ja-
mais. Cependant, contre mon attente , je le
trouve ici : cela m’oblige A, MefÎeigneurs ,
à me priver malgré moi de l’honneur de me
divertir avec vous. Je veux m’éloigner de:
votre Ville dès aujourd’hui , 8C’m’aller ca- 7

cher , (i je puis , dans des lieux où il ne vienne
pas s’offrir à ma vue. En achevant ces a-
roles , il voulut nous quitter; mais le ma ne
du logis le retint encore , le fupplia de de-
meurer avec nous , 8c de nous raconter la
caufe de l’averfion qu’il avoit pour le Bar--
bier , qui (pendant tout ce temps-là , avoit
les yeux baiiÎés 86 gardoit le lilence. NOUS“
joignîmes nos prieres à celles du maître de
lamaifon ; Sc enfin le jeune homme , cédant
à nos infiances , s’aHit fur le fopha , 8c nous

iraconta ainfi [on hiiioire , après avoit tourné
le dos au Barbier , de peut de le voir.

Mon pere tenoit dansla ville de Bagdatîi
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un rang à Pouvoir afpirer aux premieres
charges 3 mais il préféra majeurs une vie
tranquille à tous les honneurs qu’il pouvoit
mériter. Il n’eut que moi d’enfant; 8c quand

“il mourut , j’avois déja l’efprit formé , Sc j’é-

tois en âge de difpofer des rands biens qu’il
m’avoir laurés. Jene les (li ipai point folle-
ment , j’en fis un ufage qui m’attira l’eüime

de tout le monde.
Je n’avois point encore-eu de pafiîon , 86s

loin d’être fènûble à l’amour , j’avouerai ,

peut-être à ma honte , que j’évitois avec
foin le commerce des femmes. Un jour que
j’étois dans une rue , je vis venir devant
moi une grande troupe de Dames; pour ne
les pas rencontrer , feutrai dans une petite
une devant la uelle je me trouvois ,, 85 je
Am’afîis fur anime près d’une porte. J’étois

vis-à-vis d’une fenêtre où il y avoit un vafe
de très-belles lieurs , 86 j’avais les yeux at-
tachés deiÎus , lorique la fenêtre s’ouvrit;

“e vis paroître une jeune Dame dont la
Leaute’ m’éblouit. Elle jetta d’abord les yeux

fur moi 3 8: en’arrofant le vafe de Heurs
d’une main plus blanche que l’albâtre , elle

. me regarda avec un fontis qui m’infpira
autant d’amour pour elle , que j’avois eu
d’averfion jufques-là pour toutes les femmes.
Après avoir arrofé fes Heurs , 8c m’avoir
lancé un regard plein de charmes , qui acheva
de me percer le cœur , elle referma [a fev
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nêtre , 8C me laifTadans un trouble 8c dans

un défordre inconcevable. l
J’y ferois demeuré bien long-temps , (i le

bruit que j’entendis dans la rue , ne m’eût
Pas fait rentrer en moi-même. Je tournai la
tete en me levant , 8: vis que c’étoit le pre-
mier Cadis de la Ville , monté fur une mule,
86 accompagné de cinq ou (lx de fes gens :
il mit pied à terre à la porte de la maifon
dont la jeune Dame avoit ouvert une fe-
nêtre; il y entra s ce qui me fit juger qu’il
’étoit (on pare.

Je revins chez moi dans un état» bien difï-
férenr de celui ioù j’étois largue j’en étois

foui : agité d’une pailion d’autmthlus vio-
“lente , que je n’en avois jamais enri l’at-
teinte , je me mis au lit avec une grade navre;
Ëui ré audit une grande aŒiéItion dans mon

orne igue. Mes parens , qui m’aimoient,
alarmés d’une maladie li prompte , accou-
rurent en diligence , se m’importunerent fort
gour en apprendre la caufe, que je me gar-
ois bien de leur dire. Mon filence leur califat

une inquiétude que les Médecins ne purent
difiiper , parce qu’ils ne“connoifroient rien
à mon mal, qui ne fit u’augmenter par
leurs remedes , au lieu de diminuer.

Mes parens commençoient à défefpérer de
ma vie , lorfqiu’une vieille Dame de leur con-
noifrance , informée de ma maladie , arriva t
elle me conûdéra avec beaucciup d’attentibn;

’ 5 “à
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786 après m’avoir bien examiné , elle connut;

je ne [gais par quel hafard , le fujet de ma
maladie. Elle-les prit en particulier , les pria
de la lainer feule avec moi, 8: nde faire re-

tirer tous mes gens. i . 4Tout le monde étant forti de la chambre ,’
elle s’a-fIit au chevet de mon lit : Mon fils ,
me dit-elle ,- vous vous êtes obüiné jufqu’â
préfent à cacher la caufe de votre mal 5’ mais
je n’ai pas befoin que vous me la déclariez:
j’ai allez d’expérience pour pénétrer ce fe-

cret , 86 vous ne me défavouerai pas quand ’
je vous aurai dit que c’eft l’amour qui vous

rend malade. . Jet puis vous procurer votre I
guérifon , pourvu que vous me failliez Con- I
Anoître qui el’t l’heureufevDame qui a fçu

toucher un cœur auiIi infenlible que le vôtre a
car vous avez la réputation de n’aimer pas
les Dames , 8c je n’ai pas été la derniere à
m’en appercevoir : mais enfin ce que j’avois
prévu , elt arrivé, ’86 je fuis ravie de trou-
ver l’occafion d’employer mes talens à vous

tirer de peine.
Mais , Sire , dit la Sultane Scheherazade

en cet endroit ,’“ je vois qu’il cil jour. .SChah-

riar fe leva auHi-tôt , fort impatient d’entendre
la faire d’une biftoire dont il avoit écouté le

commencement avec plailir. i
ââ
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. l il * i lCLIX°NUIT
S I R E , dit le lendemain Scheherazade , le
jeune homme boiteux pourfuivam fou bif-
toire : La vieille Dame , dit- il , m’ayant
tenu ce difcoursf s’arrêta Pour entendre ma
réponfe; mais liguoiqu’il eût fait fur moi beau-
coup d’impre ion , je n’ofois découvrir le
fond de mon cœur. Je me tournai feulement
du côté de la Darne , 86 pouffai un Profond
lbupir , fans lui rien dite. Ell-ce la honte , 4
reprit-elle , qui vous empêche de me parler ,
ou (i c’efl man ue de confiance en moi 2 Dou-.
rez-vous de l’elfer de ma Promeflè 2 J e pour-
rois vous citer une infinité de jeunes gens de
votre connoiflànce qui ont été dans la même
peine âne vous , 86 que j’ai foula és.

En n , la bonne Dame me lutant d’au-
tres choies encore , que je rompis le (11eme;
je lui déclarai mon mal 3 je lui a pris l’en-
droit où j’avois vu l’objet qui le eau oit , 86 lui

expliquai toutes les .circonllances de mon
aventure. Si vous réullilrez , lui dis-je , 85 ’
que vous me irocuriez le bonheur de voir
cette beauté je armante , 8: de l’entretenir
de la .pallion dont je brûle Pour elle , vous
EOUVCZ compter fur ma reconnoiffance. Mon

ls ; me répondit la vieille Dame , je con-
mais la performe dont vous me parlez ;- elle
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cil , comme vous l’avez fort bien jugé , fille
du premier Cadis de cette Ville. Je ne fuis
point étonnée que vous l’aimiez : c’eft la

2 lus belle 86 la plus aimable Dame de Bag-
Sad ; mais ce qui me chagrine , elle ei’t très-
iîere Sc d’un rrès-diHîcile accès. Vous (gavez

combien. nos gens de JuŒce font ex’aéis à

faire obferver les dures loi: qui retiennent
les femmes dans une contrainte fi gênante:
ils le font encore davantage à les obferver
eux-mêmes dans leurs familles , 8C le Cadis
que vous avez vu , el’t- lui (cul lus rigide
en cela que tous les autres enfemb e. Comme
ils ne font que prêcher à leurs filles que c’en:

un grand crime de le montrer aux hommes,
elles en font fi fortement prévenues pour la“
plupart ,”qu’elles n’ont des yeux dans les rues

que out le conduire , iorfque la nécefiité
les. o li e à fortin Je ne dis pas abfolument
que la 11e duipremiet Cadis (oit de cette
humeur; mais cela n’em èche as que je
ne craigne de trouver d’aul’Edgran s obûacles

à vaincre de fon côté que e celui du pare.
Plût à Dieu que vous aimaliiez quelqu’autre
Dame , je n’autois pas tant de dichulte’s à
furmonter que j’en Prévois l Jàlemployerai
néanmoins tout mon fgavoir- “ter; mais il
faudra du tem s Pour y renaît. Cependant
ne laifîèz En e prendre courage , 8: ayez,

de la con ance en moi. I ’I *
La vieille me quitta; 8C comme: je me-
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repréfentai vivement tous les obfiacles dont
elle venoit de me arler , la crainte que
’ j’eus qu’elle ne réufsrt pas dans (on entre-

prife , augmenta mon mal. Elle revint le len-
demain , 8c je lus fur (on vifage qu’elle n’a-

voit rien de favorable à mannoncer. En
effet , elle me dit z Mon fils , je ne m’étois
pas trompée , j’ai à furmonter autre choie que
a vi ilance d’un perte; vous aimezun objet in-

fenli le qui le Plana faire brûler diamout pour
elle tous ceux qui s’en lailTent charmer : elle g
ne veut pas leur donner le moindre foulage-
ment : elle m’a écoutée avec plaifir tant
. ue je ne lui ai parlé Être du mal qu’elle’voue

ait fouffrir ; mais d’a ord que j’ai feulement
ouvert la bouche pour l’engager à vous per-
mettre de la voir 86 de l’entretenir , elle m’a

dit en me jettant un regard terrible t Vous
êtes bien hardie de me faire cette propoli-
tion 5 je vous défends de me revoir jamais ,
li vous voulez me “tenir de pareils difcours; ,

Que cela ne vous afil’ige pas , pourfuivit
la vieille , je ne fuis pas airée à rebuter;
86 pourvu que la patience ne vous manque
pas , j’efËere que je viendrai à bout de mon
defl’einu ou: abréger ma narration , dit le
jeune homme, je vous dirai que cette bonne
meilàgere lit encore inutilement lulieurs ten-
tatives en ma faveur auprès de la ere ennemie
de mon re s. Le chagrin ue “en eus, irrita
mon mal a un point , que s édecins m’a.
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bandonnerent abfolument.’ J’étois donc re:

gardé comme un homme qui n’attendoit
“ que la mort , lorique la vieille me vint don-

4 ner la vie. Ii Afin que Perfonne ne l’entendît, elle me
dit à l’oreille : Songez au ’préfent que vous

avez à me faire pour la bonne nouvelle que
je vous apporte. Ces Paroles produilirent un .

’ effet merveilleux: je me levai fur mon féant ,
86 lui répondis avec tranfport: Le grêlent ne

[vous manquera pas 5 qu’avez-vous a me dire a
i: Mn cher Seigneur, reprit-elle , vous n’en

’ mourrez pas , Sc j’aurai bientôt le plaifir de
vous voir en parfaite fauté , 86 fort content de
moi. Hier Lundi j’allai chez la Dame que
vous aimez, 8c je la trouvai en bonne hu-
meut; je pris d’abord un vifage truie , je pouf1
fai de profonds foutoirs en abondance , 86 lair-
fai couler quel ues larmes. Ma bonne mere ,
me dit-elle , u avez-vous? pourquoi paucif-
fez-vous fi affligée 2 Hélas i ma chere 8: ho-
norable Dame , lui répondis-je , je viens de
chez le jeune Seigneur de qui je vous parlois
l’autre jour ; c’en en; fait , ilrva’ perdre la vie

pour l’amour de vous : c’efl un grand dom-
mage , je vous allure , 86 il-yla bien de la

cruauté de vetre part. Je ne fçais , repli-
qua-t-elle , Pourquoi vous voulez que je fois
caufè de fa mort : comment Puis-je y avoit
contribué 2 Comment , lui repartis-je a Hé ,
ne vous dirois-je Pas l’autre jour qu’il étfqit:

- a m.
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anis devant votre fenêtre lorfque vous l’ou-
vrîtes pour artofer votre vafe de Heurs a Il
vit ce prodige de bæuté , ces charmes que
votre miroir vous repréfente tous les jours;
depuis ce moment , il languit , 8c fou mal
s’ell tellement augmenté, qu’il cil enfin ré-
duit au’ pitoyable état que j° ai eu l’honneur de A

vous dire. ’ 5Scheherazade cella de parler en cet en-
droit , parce qu’elle vit parôître le jour. La
nuit fuivante , elle ourfuivit dans ces termes I
l’hiltoite du jeune boiteux de Bagdad. I

Mgr-:23il LX° NUIT.
S [R E , la vieille Dame continuant de rap-
porter au jeune homme malade d’amour ,
l’entretien qu’elle avoit. eu avec la fille du
Cadis : Vous vous fouvenez bien , Madame,
ajoutai-je , avec quelle rjgueur vous me trai-
tâtes dernièrement , lot que je voulus vous
Parler de fa maladie , 86 vous propofer un
moyen de le délivrer du danger où il étoit:
je retournai chez lui après vous avoir quittée ;
84 il ne connut Pas plutôt en me voyant;
que je ne lui apportois pas une réponfe favo-
rable , ne fou mal redoubla. Depuis ce rems-
là , Madame , il cil prêt à Perdre la vie , 85 je
ne fçais fi vous pourriez la lui fauver quand

vous auriez pitié de lui. “i
Tome .I I. F f
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Voilà ce que je lui dis , ajouta la vieille;

’ La crainte de votre mort l’ébranla , 8C je vis

fan vifage chan et de couleur. Ce que vous
me racontez , Æt-elle , cil-il bien vrai 2’ 86
n’eli-il effectivement malade que pour l’a-
mour de moi? Ah ! Madame , repartis-je,
cela n’eft ne trop véritable z Plût à Dieu
que cela t faux ! Hé , croyez-vous , re-
prit-elle , que l’efpérance de me voir 85 de
me parler , .Pût’contribuet à le tirer du pé-
ril où il eli î Peut-être bien , lui dis-je , 8:
fi vous me l’ordonnez , j’eKayerai ce remede.

Hé bien , r liqua-t-elle en foupirant , faites-
lui donc e’ëiérer qu:il me verra 5 mais il ne
faut pas qu’il s’entende à d’autres faveurs;

. à moins qu’il n’agire à m’époufer , 86 ne

mon pare ne con me à notre mariage. a-
darne , m’écriaioje , vous avez bien de la
bonté : je vais trouver ce jeune Sei eut,
86 lui annoncer qu’il aura le plaiâr vous
entretenir. J e ne vois pas un temps plus com--
mode à lui faire cette grace , dit-elle , ne
Vendredi prochain , endant que l’on et:
la priere de midi. Quil obferve quand mon
pere fera forti , y aller , 8: qu’il vienne
arum-tôt: le ré me: devant la maifonr , s’il
le porte ailiez bien pour cela. Je le verrai
arriver par ma fenêtre , 8c je defcendrai pour
lui ouvriràëNous nous entretiexidro’ns durant

letem s la riere,ôc îlien l gavant le
retour Prie moanere. Fi? -
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Nous fommes au Mardi , continua la

vieille , vous pouvez jufqu’à Vendredi re-
prendre vos forces , 86 vous difpofer’à cette
entrevue. A mefure que la bonne Dame
parloit , je fentois diminuer mon mal , ou
pltîtôt je me trouvai éri à la En de fdn
difcours. Prenez , lui gig-je , en lui donnant
ma bourfe qui étoit toute pleine 3 c’elt à
vous feule que je dois ma guérifon g je tiens
cet argent mieux employé que celui que j’ai
donné aux Médecins , qui n’ont fait que me
tourmenter pendant ma maladie.

La Dame m’ayant quitté , je me fends
allez de force pour me lever. Mes pareils,
ravis de me; voir en fi bon état , me firent
des-compli-mens , 8: fe retirerent chez eux.

Le Vendredi matin , la ’vieillelarriva dans
le temps que je commençois à m’habiller , 8c
que je choifüÏois l’habit le plus propre de
ma garde-robe. Je ne vous demande pas , me.
dit-elle , comme vous vous portez 3 l’occu-
pation où je vous vois,me fait airez connoître
ce que je dois. panier là-deffus : mais ne vous
baignerez - vous pas avant que d’aller chez le
premier Cadis 2 Cela confumeroit trop de
temps , lui répondis-je; me contenterai
faire venir un Barbier , 8: de me faire rafer
la tête 78: la barbe; Altaï-tôt j’ordonnai à. un

de mes Efclaves d’en chercher un qui fût ha!
bile dans fa profeliion , 8c fort expéditif. ,

L’Efclave m’amena ce malheureux Bar-g

F f ij

I“;

2,:
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bier que vous, voyez , qui me dit“ , après m’a;

Voir falué: Seigneur , il paroit à votre vi-
fage que vous ne vous portez pas bien. Je
lui répondis que je fartois d’une“ maladie. Je

fouhaire , reprit-il , que Dieu vous délivre
de toutes fortes de maux , 8: que fa grace
vans accompagne toujours. J’efpere, , lui re-
pliquai-je , uil exaucera ce fouhair, dont
je vous fuisii-orr obligé. Puifque vous [orrez
d’une maladie , dit-il , je Prie Dieu qu’il vous
conferve la famé. Dites-moi Préfentemenr de
quoi il s’agit a j’ai apporté mes rafairs 86 mes

lancettes : fouhaitez-vous que je vous raie , ou
ue je vous tire [du fan 2 Je viens de vous
’ e , repris-je , que je ors de maladie , 86

vous devez bien juger que je ne vous ai fait
venir que Pour me taler ; dé èchez-vous , Sc
ne perdons Pas le temps à ifcourir , car je
fuis Preffé , 861’011 m’attend à midi Précifé-

ment.
Scheherazade fe tut en achevant Ces pa-i

10168“, à caufe. du jour qui paroiffoit. Le
lendemain , elle reprit fou difcours de «cette

Î Waïâ
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WC L X le .N U I T.
L E Barbier , dit le jeune boiteux de Bagà
dad , employa beaucoup de temps à déplier
[a trouIÎe 8c à préparer fes rafoirs: au lieu de
mettre de l’eau dans [on baHîn , il tira de fa
troufÎe un aûrolabe fort pr0pre , fouit de ma
chambre , 8: alla au milieu de la cour d’un pas

’grave prendre la hauteur du foleil. Il revint
avec la même gravité , 85 en rentrant: Vous
ferez bien-aile , Seigneur , me dit-il , d’ap-
p’rendre que nous t femmes aujourd’hui au

endredi dix-huitième de la lune de Safar,
de l’an 653 *, depuis la retraite de notre
grand Prophete de la Mecque à Médine,“
Sc de l’an 7320 ** de l’époque du grand
Iskender aux deux Cornes , 8c que la con-
jonétion de Mars Sc de Mercure lignifie que
vous ne pouvez pas choiGr un meilleur temps

* [Cette année 653 , efi une de l’hégire , époque
commune à tous les Mahométans , 8c elle répond
à l’au us; , depuis la naiiTance de J. C. On peut
conjeâurer delà que ces contes on: été“ compofés .
en Arabe vers ce temps-là.

“ Pource qui eü de l’an 73203 l’Auteur s’en:
trompé dans cette fuppofition. L’an 653 de l’hégire ,

’& un de J. C. ne tombe qu’en l’an 1557 de l’Ere ,

ou époque des Seleucides , qui dl“ la même que celle
d’Alexandre le Grand , qui CR ici appelle Iskendcr aux
Jeux cornes , [clou l’expreilion des Arabes,
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p. u’aujourd’hui , à l’heure qu’il cil ,’ pour vous

aure rafer. Mais d’un autre côté , cette même
.conjonétion e11 d’un mauvais préfage pour
vous : elle m’a prend que vous courez en ce
jour un grand auger , non pas véritablement.
de perdre la vie , mais d’une incommodité qui

vous durera le relie de vos jours s vous devez
m’être obligé de l’avis que je vous donne de

prendre garde àëe malheur; je ferois fâché
qu’il vous arrivât. .

. Jugez, MefTeigneurs , du dé it que j’eus
d’être tombé entre les mains d’un Barbier
[î babillard 84: fi eXtravagantv: quel fâcheux
contre-temps ou): un amant qui le prépa-
roit à un ren ez-vous t j’en lus choqué. Je
me mets peu en peine , lui dis-je en colere ,
de vos avis 8C de vos prédiâions : je ne vous
ai point appelle’ pour vous confulter fur l’Af-

rrologie; vous etes venu ici pOur me rafer:
ainlî , ratez-moi , ou vous retirez , que je felle
venir un autre Barbier.

Seigneur,me répondit-il avec un flegme
à me faire perdre patience; quel l’ujet avez-
vous de vous mettre en colere a Sçavez-vous
bien que tous les Barbiers ne me reil’emblenc
pas , 8c que vous n’en trouveriez pas un pareil

uand vous le feriez faire exprès 2 Vous n’avez
demandé qu’un Barbier , 86 vous avez en ma

erfonne le meilleur Barbier de Bagdad ,’ un
K/le’decin expérimenté , un Chymiüe très-pro-

fond ,’un ARrologue qui ne le trompe point ,
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un Grammairien achevé , un parfait Rhétori-
cien , un Logicien fubtil , un Mathématicien
accompli dans la Géométrie , dans l’Arith-V
métique , dans l’Al’tronomic , 86 dans tous
les raBînemens de l’Algebre ;un Hif’rorien qui

i’çait l’hifloire de tous les Royaumes de luo

nivers. Outre cela , je Poilède toures les par-
’ . tics de la Philofophie: j’ai dans ma mémoire

toutes nos Loix a routes nos Traditions. Je
fuis Poëte , Architeé’te : mais que ne fuis-je
pas ! Il n’y a rien de caché pour moi dans
la Nature. Feu Monfieur votre pare , a ui
je rends un tribut de mes larmes toutes es
fois que je peniè à lui, étoit bien Perfuadé
de mon mérite : il me chérifToit , me caref-
foi: , 8c ne ceffoir de me citer dans “toutes
les compagnies où il fe trouvoit , comme
le premier homme du monde. Je veux Par
reconnoiffance 86 par amitié pour lui , mat-
tacher à vous , vous prendre “fous ma pro-
teéïion , 8: vous garantir de tous les malheurs
dont les Aûres pourront vous menacer.

A. ce difcours , malgré ma colere , je ne
us m’empêcher de rire. Aurez-vous donc

Eientôt achevé , babillard importun , m’é-

criai-je , 86 voulez-vous commencer à me

raferé . .En cet endroit , Scheherazade cella de
pourfuivre l’hifioire du boiteux de Bagdad g
parce qu’elle apperçut le jour g mais la nuit
fuivante , elle en reprit ainli la fuite.
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* t0ij 11° NUIT.
L E jeune boiteux continuant fou hiûoire:
Seigneur , me replic’jua le Barbier , vous me
faites une injure en m’appellant babillard: “
tout le .monde au contraire me donne l’ho-
norable titre de filencieux. J’avois [lx âcres,

que vous auriez pu , avec raifon , appelle):
babillards; 8c aHn que vous les connoilïîez,
l’aîné le nommoit Bacbouc , le fécond, Bak-

barah , le troilîéme , Bakbac , le quatrième ,

Alcouz , le cinquième , Alnafchar , 86 le
[ixième , Schacabac. C’étoient des difcoureurs

importuns; mais moi qui fuis leur cadet , je
fuis grave 86 concis dans mes difcours.

’ De grace , Melfeigneurs , mettez-vous
“à ma place: que] parti pouvois-je prendre
en me voyant fi cruellement affallîné? Don-
nez-lui trois piéces d’or , dis-je à celui (le
mes Efclaves qui faifoit la dépenfe de ma
maifon , qu’il s’en aille 8x: me laifÎe en re-

pos a je ne veux plus me faire rafer aujour-
d’hui. Seigneur , me dit alors le Barbier ,

u’entendez- vous , s’il vous plaît , par ce
Encours î Ce n’ell pas moi qui fuis venu
vous chercher , c’ell: vous qui m’avez fait
venir ; 86 cela étant ainiî , je jure , foi de
Mufulman , que je ne fouirai point de chez

4 vousl
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Vous que je ne vous aye rafé. Si vous ne C01“!-
noillez. as ce que je vaux , ce n’eü Pas ma.
faute; Eau Monlîeur votre pere me’rencloic
plus de juüice. Toutes les fois qu’il m’en-

voyoit quel-i: Pour lui tirer du fang , il me
faifoir afTeoir auprès de lui, 8c alors c’étoit
un charme d’entendre les belles choies dont
je l’entretenois. Je le tenois dans une ad-
miration continuelle : je l’enlevoiss 8: quand
j’avais achevé : Ah ! s’écrioit-il , vous. êtes

une fource inépuifable de fciences 5 Perfonne
n’approche de la profondeur de votre [ça-

. voir. Mon cher Seigneur , lui répondois-je ,’
vous me faites Plus d’honneur. ne je ne mé-

l rite. Si je dis quel ue chofe 3e beau , j’en I
fuis redevable à l’auâience favorable ne vous

avez la bonté de me donner: ce ont vos -
libéralités qui m’inf irent toutes ces penfées

fublimeslqui ont le ionheur de vousqplaijæïl ’
Un jour qu’il étoit charmé d’un difcours

admirable que je venois de lui faire: Qu’on
lui donne , dit-il , cent piéces d’or , 86 qu’on

le revérifie d’une de mes plus riches robes. i
Je reçus ce réfent fur le champ simili-tôt.
je tirai (on rdfcope , 8c je. le trouvai le
Plus heureux du monde. Je callai même
encore plus loin la reconnoi ance , car je
lui tirai du fang avecles ventoufes. I

Il n’en demeura Pas-là; il enfila un autre
Bifcours I ui dura une grolle demi-heure. Fa-
tigué de l entendre ,’ 86 chagrin de voir que le

Tome II, , G g
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temps s’écouloit fans que j’en Me plus avanâ

cé , je ne (gavois plus que lui“ dire. Non ,
m’écriai-je , il n’en: pas’pofîîble qu’il y ait

aumonde un autre homme qui fe faire comme
vous un plaifîr de faire enrager les gens.

La clarté du jour qui fe faifoit voir dans
l’appartement de Schahriar , obligea: Sche-
herazade à s’arrêter en cet endroit. Le lén-
demain , elle continua [on récit de cette ma-

nière: . -
CLXMI°-NUIT.

E15 crus , dit le jeune boiteux de Bagdad;
que je réagirois mieux en; prenant le Bar-
bier par la douceur. Au nom de Dieu , lui

V dis-je , lamez-là- tous. vos beaux difcours , 85
m’expédiqz promptement : une aEaiIe de la
derniere importance s m’appelle hors. de jchez
moi , comme je vous. lai déja dit; A; ces
mots , üf ferrait à rire. Ce Tenon: une chofe
bien louable- , dit-il ,. ü/notre efpxit’ demeu-
roit toujours dans-1a même (Marion , fi nous
étions toujours âges 86 je veux
croire néanmoins que, û nous vous ânes mis
en colere. contre moi , c’ell îlette maladie
qui a caufe’ ce changement dans votre hu-
meur 3 c’eû pourquoi vous avez befoin de
Quelques inûruétions , 8: vous ne pouvez

n

a
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mieux faire que de fuivre l’exemple de votre
pere 8c de votre ayeul : ils venoient me con-
fulter dans toutes leurs affaires 3 8c je puis
dire , fans vanité , qu’ils le louoient fort de
mes confeils. Voyez-vous , Seigneur, on ne
réuflit prefque jamais dans ce qu’on entre-1
prend , li lon n’a recours aux avis des per-

Afonnes éclairées : on ne devient point ha-
bile homme , dit le roverbe. , qu’on ne
prenne confeil d’un haËile homme : je vous
fuis tout acquis , 8: vous n’avez qu’à me com-

mander. -Je ne puis donc gagner fur vous , inter-
rompis-je , que vous abandonniez tous ces
longs difcours ui n’abouriflènt à rien qu’à.
me rompre la tere , 8c qu’à m’empêcher de

me trouver ou jai affaire : talez-moi donc ,
ou retirez-vous. En difant cela , je me levai
de dépit en frappant du pied contre terre.

Quand il vit que j’étois fâché tout de bon :

Seigneur , me dltwîl , ne vous fâchez pas,
nous allons commencer. Effectivement il me
llava la tête , 86 fe mit à me rafer 5 mais il ne
m’eut pas donné quatre coups de rafoir , qu’il

s’arrêta pour me dire : Sei en: , vous etes
Prompt 5 vous devriez vous a Renir de ces em-
Portemens qui ne viennent que du démon. Je
mérite d’ailleurs que vous ayez de la con-

’fide’ration pour moi , à Caufe de mon âge ,

de ma fcience 86 de ’mes vertus éclatantes.
’ Continuez de me taler , lui dis-je en fin;

G g il
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terrompant encore , 86 ne parlez plus. C’eflë
â-dire , reprit-il , (âne vous avez quelque af-
faire qui vous Pre e s je vais arier que je
ne me trompe Pas. Hé il y a eux heures ,
lui repartis-je , que vous le dis ç vous de-,
vriez déja m’avoir rafé. Modérez votre. ar-
deur “, repliqua-t-il , vous n’avez peur-être
pas bien penfé à ce que vous allez faire ;
quand on fait les choies avec précipitation ,
on s’en repent prefque toujours. Je voudrois
que vous me difiez quelle eii cette affaire qui
vous PICÂTC li fort , je vous en dirois mon feuti-
ment : vous avez du temps de relie , puifque
l’on ne vous attend qu’à midi, 86 qu’il ne fera.

midi r ue dans trois heures. Je ne m’arrête I
point a cela , lui dis-je , les gens d’honneur .
8C de parole Préviennent le temps qu’on leur ’
a donné. Mais je ne m’apperçois pas qu’en
mÎatnufant à raifonner avec vous , je tombe
dans les défauts des Barbiers babillards: ache-
vez vîre de me rater. . ’ v, I l
’ Plus je témoignois d’em ralliement , 86
moins il en avoit a m’obéir.“ lquitta [on ra-

foir out prendre Ion aflrolabe : puis latif-J
faut on aftrolabe , il reprit (on rafoir.
l ,Scheheràzade voyant Paroîrre le jour , gain“
da le filence. La nuit fuivance , elle pourfuivit
avili l’hiftoire commencée:

il?
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*
CLeXJEVe NUIT.

L E Barbier , continua le jeune boiteux;
uitta encore fon rafoir , prit une feconde

êoisb fou aftrolabe , 86 me laiiÎa à demi-rafé
pour aller voir quelle heure il étoit précifé-

ment.- Il. revint. Seigneur , me dit-il , je.
fçavois bien que je ne me trompois pas; il
y a encore trois heures jufqu’à midi , j’en
fuis affuré, ou toutes les regles de l’AfirOL
nomie font fauiies. Julie ciel! m’écriai-je ,“

ma patience cil à. bout, je n’y puis-plus te-
nit. Maudit Barbier , Barbier de malheur ,
peu s’en faut que je ne me jette fur toi , se
que je ne t’étrangle. Doucement , Moufîeur’,

me dit-il d’un air froid , fans s’ëmouvoir de

mon emportement , vous ne craignez pas de
retomber malade 3 ne vous emportez pas,
Vous allez être fervi dans un moment. En
difant ces paroles , il remit [on affrolabe dans
fa mouffe , reprit fan rafoir , u’il repaira fur
le cuir qu’il avoit attaché à il ceinture , 86
recommença de me rafer 5 mais en me rafant ,
il ne put s’empêcher de parler. Si vous vou-
liez , Seigneur , me dit-il , m’apprendre quelle
cil cette affaire qve vous avez à midi , je
vous donnerois quelque confeil dont vous
Pourriez. vous trouver bien. Pour le comme

G g iij
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ter , je lui dis que des amis m’attendoient
à midi pour me régaler , 86 le réjouir avec
moi du retour de ma famé.

Quand le Barbier entendit parler de ré-
gal : Dieu vous béniil’e en ce jour comme
en tous les autres , s’écria-vil ; vous me faites
fouvenir que j’invitai hier quatre ou cinq amis
à venir manger aujourd’hui chez moi ; je la:
vois oublié , 8c jen’ai encore fait aucuns Préna-

ratifs. Que cela ne vous enlbarralfe Pas , lui
dis-je , quoique j’aille manger dehors , mon

arde -manger ne laifle pas d’être toujours
ien garni : je vous fais PrélIent de tout ce qui

s’y trouvera a je vous ferai même donner du
vin tant que vous en voudrez , car j’en ai
d’excellent dans ma cave ç mais il faut que
vous acheviez promptement de me rafer 3 8::
[cuveriez-vous qu’au lieu que mon Pere vous

i faifoit des préfens pour vous entendre pare
let , je vous en fais moi pour vous faire taire.

Il ne fe contenta pas de la parole que je
lui donnois. Dieu vous récompenfe , s’écria-

t-il , de la, grace que vous me faites; mais
montrez-moi tout-à-l’heure ces provilîons ,
afin que je voye s’il y aura de quoi bien réga-
ler mes amis : je veux qu’ils [oient contens
de la bonne chere ue je leur ferai. J’ai , lui
dis-je , un agneau , 2x chapons , une douzaine
de Poulets , 86 de quoi faire quatre entrées. Je
donnai ordre a un. Efclave d’apporter tout
“cela fur le champ avec quatre grandes cruches
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de vin. «Voilà qui cil bien , re rit le Barbier;
mais il faudroit des fruits 8C e quoi allaiton-
ner la viande. Je lui fis encore donner ce
qu’il demandoit. Il cella de me raie: Pour
examiner chaque choie l’une a rès l’autre; 8:

comme cet examen dura pr d’une demi-
heure , je pellois , j’enrageois ; mais j’avais
beau peller 8: enrager , le bourreau ne s’em-
preffoir pas davantage. Il reprit pourtant le
rafoir , 86 me rafa quelques momens a puis
s’arrêtant roumi-cou : Je n’aurois jamais cru ,

Seigneur , me dit-if, que vous frilliez fi li-
béral : je commence à connoître que feu
Monfieur votre pere revit en vous : certes,
je ne méritois pas les graces dont vous me
comblez , 86 je vous affure ne j’en confer-
verai une éternelle reconnoiëance ; car , Sei-
gneur , afin que vous le fçachiez, je n’ai rien
que ce qui me vient de la généroiiré des houa?
nêtes gens comme vous : en quoi je reil’emble
à Zantqut , qui frotte le monde au bain , à
Sali, qui vend des pois chiches grillés par
“les rues , à Salouz , qui vend des fèves , à
Akerfcha , qui vend des herbes 3 àïvaou
Mekarês , qui arrofe les rues pour abattre
la Poufliere , (se à Cafl’em de la garde du
Calife : tous ces gens-là n’engenàœnt point
de mélancolie -, ils ne font ni fâcheux ni
I uerelleux; plus contens. de leur fort que le
galife au milieu de toute fa Cour , ils [ont
toujours gais , prêts à chanter 86 à daufer,

Ggiv
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8; ils ont chacun leur chanfon 8c leur daufe
parriculiere , dont ils divertillènr toute la
Ville de Bagdad -, mais ce que j’anime le
plus en eux , c’efl qu’ils ne (ont as grands

parleurs , non plus que votre E clave qui a
l’honneur de vous parler; Tenez ,, Seigneur,
voici la chanfon 86 la daufe de Zantout qui
frotte le monde au bain 5 regardez-moi , 8E
voyez li je fçais bien l’imiter.’

’ Scheherazade n’en dit pas davantage; .
parce. qu’elle remarqua qu’il étoit jour. Le
endemain ,’ elle pourfuivit fa narration dans

ces termes:
x

l CILXV° NUIT.
LE Barbier chanta la chanfon 8C daufa la
daufe de Zantout , continua le jeune hoir
teux 5 86 quoi ne je puffe dire pour l’obliger
à finir lès bougonneries , il ne cella pas qu’il
n’eût contrefait de même tous ceux qu’il avoit

nommés. Après cela , s’adreflant à moi: Sei-

gneur , me dit-il , je vais faire venir chez
moi tous ces honnêtes eus 3 [i vous m’en
croyez , vous ferez des nones , 86 vous laifÎe«
rez-là vos amis , qui font peut-être de grands
parleurs , qui ne feront que vous étourdir
par leurs ennuyeux difcours , 86 vous faire

v retomber dans une maladie pire que celle
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Hem: vous forrez -, au lieu que chez moi vous
n’aurez (Inc du plailir.

“Malgré ma colere , je ne us m’empêcher
de rire de les folies. Je VOUËIOÎS , lui dis-je ,
n’avoir pas afaire , j’accepterois la 310605
fition que vous me faites 3 j’irois e on
cœur me réjouir avec vous 3 mais je vous
prie de m’en dif enfer , je fuis trop engagé
aujourd’hui 3 je Ferai plus libre un autre ’our ,

86 nous feronscetre partie: achevez (ile me
rafer ,- 86 hâtez-Vous de vous en retourner :
vos amis font déja peut-être dans votre mai-î
fou. Seigneur , re rit-il , ne me refiliez pas la
grace que je vous riemande. Venez vous réjouir

’ v avec la bonne compagnie que je dois avoir :’
fi vous vous étiez trouvé une fois avec ces
gens-là , vous en feriez fi courent , ue vous
renonceriez pour eux àvos amis. e par-
lons lus de cela , lui répondis-je , je ne

puis erre deijtre feflin. .Je ne gagnai rien par la douceur. Puifque
vous ne voulez pas venir chez moi , repli--
qua le Barbier , il faut donc que vous trou-
viez bon que j’aille avec vous. Je vais Por-
ter chez moi ce que vous m’avez donné a mes
amis mangeront“, fi bon leur femble 3 je re- l
viendrai aulIî-rôr z je ne veux pas commettre
l’inciviliré de vous laifrer aller feul 5 vous
méritez bien que j’aye pour vous cette com-I
plaifance. Ciel, m’écriai-je alors, je nes-Pour-
xai doncpas me délivrer aujourd’hui d’un
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homme li fâcheux 1 Au nom du grand Dieu
avivant , lui dis-je , limitiez vos difcours im-
portuns a allez trouver vos amis: buvez , man-
gez , réjouiiTez-vous , 85 biffez-moi la liberté
d’aller avec les miens. Je veux Partir l’eul , je
n’ai pas befoin que performe m accompagne:
auiIi-bien , il faut que je vous l’avoue , le lieu
où je vais , n’efl pas un lieu où vous puif-
fiez être reçu -, on n’y veut que moi. Vous
vous moquez , Seigneur , repartit-“il 5 fi vos
amis vous ont convié à un fefïin , quelle
raifon peut vous empêcher’de me ermettre
de vous accom agner 2 Vous leur erez plai-
(ir , j’en fuis sur , de leur mener un homme
gui a comme moi le mot pour rire , 86 qui
çait divertir agréablement une compagnie.

Quoi que vous me pailliez dire , la choie
cil réfolue , je vousaccompagnerai malgré

vous. A .Ces paroles , Mefï’eigneurs , me jetterent
dans un rand embarras. Comment me dé-
ferai-je «Fe ce maudit Barbier , dirois-je en
moi-même 2 Si je m’obfiine à le contredire ,

nous ne finirons oint notre conteûation:
d’ailleurs , j’entencîois qu’on appelloit déja

pour la premiere fois à la priere de midi,
8C qu’il étoit temps de partir 5 ainli je pris
le: Parti de ne dire mot , 8C de faire fem-
blant de confentir qu’il vînt avec moi. Alors
il acheva de me rafer 3 86 cela étant fait,
je lui dis: Prenez quelques-uns de mes gens
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pour emporter avec vous ces provifions , Sc
revenez , je vous attends -, je rie-partirai Pas
fans vous.

Il fortit enfin , 86 j’achevai promptement
de m’habiller. J’entendis appeller à la tiare

pour la derniere fois 3 je me hâtai e me
mettre en chemin ; mais le malicieUx Bar-
bier qui avoit “u é de mon intention , s’é-

roit contenté (lager avec mes gens jufques
à la vue de fa maifon , 8: de les voir entrer
chez lui. Il s’étoit caché à un coin de rue
pour m’obferver 8: me fuivre. En effet , quand
je fus arrivé à la Porte du Cadis , je me re-
tournai 85 l’apperçus à l’entrée de la rue : j’en

eus un.chagrin mortel.
La porte du Cadis étoit à demi-ouverte;

8c en entrant , je vis la vieille Dame qui m’at-
tendoit , 86 qui après, avoir fermé la onc,
me conduifit à la chambre de la jeune ame
dont j’étois amoureux 5 mais à peine com-
mençois-je à l’entretenir , que nous enten-
dîmes du bruit dans la rue. La jeune Dame
mit la tête à la fenêtre , 8: vit au travers de
la jaloufie , ne c’écoit le Cadis Ton Pere
qui revenoit éja de la Prier-e. Je regardai
auiiî en même temps , 86 j’apperçus le Bar-
bier ailîs vis-â-vis , au même endroit d’où
j’avois vu la jeune Dame.

J’eus alors deux fujers de crainte , l’arrivée

du Cadis , 8è la préfence du Barbier. La
jeune Dame me raillait fur le premier , en

-
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me difant que fon Pere ne montoit si [a

’ chambre que très-rarement 5 86 que comme.
elle avoit Prévu que ce contre-temps pour-
roit arriver , elle avoit fonge au moyen de
me faire fortir mrement -, mais l’indifcrétion
du malheureux Barbier me caufoit une grande
inquiétude , 86 vous allez voir que cette in-
quiétude n’étoit Pas fans fondement.

Dès que le Cadis fut rentré chez lui , il
donna lui-même la bafionnade à un Efclave
qui l’avoir méritée. L’Efclave pouffoit de

rands cris qu’on entendoit de la rue. Le
arbier crut que c’était moi qui criois 85

qu’on maltraitoit. Prévenu de cette penfe’e,
il fait des cris épouvantables ,“ déchire fes
habits , jette de la poquiere fur fa tête , ap-

elle au fecours tout le voilina e , qui vient
lui auHi-tôt. On lui deman e ce u’il a;

86 quel fecours on peut lui donner. élas!
s’écrie-nil , on aiTaŒne mon maître , mon

cher patron 3 Sc fans rien dire davantage;
ilrcourt jufques chez moi, en criant tou-
jours de même , 8: revient fuivi de tous rires

.domel’tiques armés de bâtons. Ils frappent
avec une fureur qui n’eû Pas concevable à
la Porte du Cadis , qui envoya un Efclave
pour voir ce que c’étoit; mais l’Efclave’, tout.“

effrayé , retourne vers fon Maître: Seigneur;
dit-il ,-plus de dix mille hommes veulent en-
trer chez vous par force , 8c commencent 5
enfoncer la Porte. l
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Le Cadis courut arum-tôt lui-même ou-g

Vrir la Porte , 8: demanda ce qu’on lui vouà .
loir. Sa Préfence vénérable ne put infpirer du
refpeôt âmes gens, qui lui direntinfolemment:
Maudit Cadis , chien de Cadis , quel fujet
avez-vous d’afÎafIiner notre Maître? que vous

a-t-il fait a Bonnes gens , leur répondit le
(Jadis , pourquoi aurois-je affailiné votre Maî-
tre que je ne connois pas , 8C qui ne m’a point
offenfé a Voilà ma maifon ouverte , entrez ,
voyez,r.cherchez. Vous lui avez donné la bai:-
tonnade , dit le Barbier; j’ai entendu [es cris
il n’y a qu’un moment. Mais encore , repliqua

le Cadis , quelle offenfe m’a pu faire votre
Maître pour m’avoir obligé à le maltraiter
comme vous le dites 2 EIl-ce u’il cil dans ma
màifon 2 8c s’il y cit, com I nt y efl-il entré,“

ou qui peut l’y avoir introduit? Vous ne m’en
ferez point accroire avec votre grande barbe ; I
méchant Cadis , repartit le Barbier , je [gais
bien ce que je dis. Votre fille aime notre
Maître , 8: lui a donné rendez-vous dans votre
maifon endant la priere du midi 5 vous en
avez , (Iris doute , été averti , vous êtes re-
venu chez vous , vous l’y avez furpris , 86
lui avez fait donner la baûonnade par vos
Efclaves 5 mais vous n’aurez Pas fait cette
méchante action impunément -, le Calife en
fera informé , 8c en fera bonne a: brieve jaf-
tice. Laiflèz-le fortir , a: nous le rendez tout-
â-l’heure ., [mon nous allons entrer 86 vous



                                                                     

.558 Lei mille Er une Nuits, 89’s;
1’ arracher “â.votre honte. Il n’en: Pas befoin

de tant Parler , re rit le Cadis , ni de faire
un [î grand éclat; 1 ce que vous dites e11 vrai,
vous n’avez qu’à entrer 86 le chercher , je vous

en donne la Permifïion. Le Cadis n’eut Pas
achevé ces mots ,que le Barbier 85 mes gens
fe jetterent dans la maifou comme des 51-.
rieux , 85 fe mirent à me chercher par-tour.

Scheherazade , en cet endroit , ayant ap-
Perçu le jour , cam! de gifler. Schahriar le
leva en riant du zele in   cret du Barbier ,
Sc fort curieux de fçavoir ce qui s’étoit afTé

dans la maifon du Cadis , 8c Par quefJ ac-
cident le jeune homme pouvoit être devenu
boiteux. La Sultane fatisfit fa curiofxté le
lendemain , 8: reprit la Parole dans ces ter-
mes.

Fin du Tome fécond;


